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AVERT]  SSEMENT 


Tapanmohan  Chatterji  a  specialement  transcrit 
en  anglais,  en  vue  de  cette  traduction  frangaise,  ces 
legendes  inedites,  differentes  de  celles  qui  ont  deja 
paru  dans  deux  ouvrages  anglais  : 

Folk  Tales  of  Bengal,  par  Lai  Behary  Dey  ; 

Fairy  Tales  of  Bengal .  par  Bradley  Birt  (illustre 
par  Abanindranath  Tagore) 

et  dans  un  recueil  bengalais  : 

Thakurmar  Thole  ba  Banglar  Rapkatha,  par 
Dhakshmacharan  Mitra  Majumdars. 

Les  dessins  qui  accompagnent  ces  legendes  ont 
ete  faits  d’apres  des  miniatures  anciennes  qui  se 
trouvent  au  Musee  de  Calcutta,  au  Musee  de  Lahore, 
a  la  Bibliotheque  Bodleian  d’Oxford,  dans  la  col¬ 
lection  particuliere  d’Abanindranath  et  de  Gogo- 
nendranath  Tagore,  etc. 


Paris,  1922. 


A.  K. 


Sous  les  Manguiers 


QUAND  la  douce  Lune,  fille  du  Printemps, 
apparait  soudain  entre  les  troncs  d'arbres,  et 
que  la  brise  legere  caresse  timidement  les  branches 
des  manguiers ,  les  enfants  accroupis  autour  de  la 
grand  mere,  comme  une  jonchee  de  fleurs  au  pied 
dun  vieux  tronc  dessbche,  r&clament  une  histoire. 

—  Dis-nous,  d’oii  les  prends  tu,  grand mere, 
toutes  tes  histoires  ?  tu  en  sais  toujours  de  nou- 
velles  ;  peut-etre  as-tu  un  grand  coffre  chez  toi ,  un 
grand  coffre  qui  en  est  tout  rempli  ? 

—  Non,  mes  enfants,  il  n’y  eut  jamais  pareil 
coffre  chez  moi.  Mais...  je  vais  parfois  au  Pays  des 
Legendes,  d'oii  je  rapporte  pour  vous  une  nouvelle 
guirlande  d histoires. 

Et  la  grand’mbre  recommence  a  effeuiller  sa  guir¬ 
lande. 
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—  Et  pais  alors  ? 

—  Et  puis  apres  ?  s’ ecrient  les  enfants,  les  levres 
entr'ouvertes ,  avides  comme  des  oisillo?is  attendant 
la  becquee. 

Et  la  grand' mere  continue,  jusqu’a  ce  que  du  bout 
des  doigtsle  Sommeil  vienne,  tendrement,  fermer  les 
paupieres  de  tous  les  enfants. 

Alors  la  grand' mbre  se  tait ;  elle  seleve ,  emmene 
les  plus  grands,  emporte  les  plus  petits,  et,  douce - 
ment,  les  pose  sur  leurs  lils. 

Sous  les  manguiers,  les  rayons  de  lune  parsement 
le  sol  de  grandes  fleurs pales  et  mysterieuses... 

Je  connais  unedes  plus  vieilles  grand' meres  du  Ben- 
gale  ;  je  lui  ai  demand ^  de  me  raconter  encore  une 
fois,  une  dernier  e  fois,  tous  ces  contes.  I  Is  char  ment 
toujours  les  enfants  sur  les  rives  du  Gauge  ;  puis- 
sent-ils  plaire  aux  enfants  sur  les  rives  lointaines 
de  la  Seine  ! 

Tapanmohan  Chatterji. 

Calcutta,  1922. 


Le  Roi  aux  Aiguilles 
et  le  Berger  a  la  Flute 


IL  y  avait  une  fois  un  jeune  Prince  et  un  jeune 
Berger  qui  etaient  de  grands  amis. 

Ilsjouaient  ensemble  toute  la  journee  ;  ils  se 
separaient  a  regret  chaque  soir. 

Tous  les  matins  en  le  retrouvant,  le  Prince  assu- 
rait  au  Berger  que,  des  qu’il  serait  Roi,  il  ferait  de 
lui  son  Premier  Ministre. 

Le  Prince  et  le  Berger  grandirent  et  leur  amitie 
aussi  ;  ils  ne  jouaient  plus  ensemble,  mais  ils  devi- 
saient  longuement,  faisant  des  projets  d’avenir. 

Ils  etaient  parfaitement  heureux.  Tous  les  soirs, 
apres  avoir  rentre  ses  vaches,  le  Berger  venait 
retrouver  le  Prince,  et  tous  deux  allaient  au  bord 
de  la  riviere  s’asseoir,  sous  un  manguier. 

Le  Berger  jouait  de  la  flute  et  son  ami  l’ecoutait, 
Tame  ef  le  coeur  ravis, 
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Un  jour  le  vieux  Roi  mourut  et  le  Prince,  son  fils, 
lui  succeda. 

Le  jeune  Roi  vit  le  Berger  moins  souvent ;  peu  a 
peu  il  se  detacha  de  lui  ;  bientot  il  ne  le  vit  plus  du 
tout.  Enfin,  il  l’oublia  tout  a  fait. 

Le  nouveau  Roi  etait  trop  heureux  ;  il  ne  pensait 
plus  qu’a  Kanchanmala  (d),  sa  jeune  femme,  dont 
l’amour  emplissait  son  coeur  ;  il  pensait  beaucoup 
aussi  a  ses  richesses  et  a  tous  les  tresors  qui  emplis- 
saient  ses  coffres. 

Il  n’y  avait  plus  de  place  dans  sa  vie  pour  1’ami 
d’autrefois. 

Un  jour,  le  Berger  solitaire  voulut  tenter  de 
revoir  le  Roi ;  il  alia  jusqu’a  la  porte  du  Palais ;  mais 
il  fut  arrete  par  un  gardien  severe  qui  le  renvoya. 

Que  venait  faire  la  ce  pauvre  homme  tenant  une 
flute  a  la  main  ? 

Le  Berger  eut  le  temps  de  jeter  un  coup  d’oeil 
dans  la  cour  du  Palais  ;  en  voyant  les  courtisans  et 
les  serviteurs,  les  elephants  et  les  chevaux,  les 
palanquins  et  les  parasols,  il  comprit  soudain  que 
tout  cela  le  separait  a  jamais  del’ami  d’autrefois. 


(*)  Kanchaqiqala,  Guirlaqde  d’Or. 
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II  s’en  alia  tristement. 

On  n’entendit  plus  jamais  au  crepuscule  le  son 
de  sa  flute  joyeuse  ;  on  ne  le  revit  plus  jamais. 

Et  personne  ne  sut  ou  il  s’en  etait  alle  !... 


Le  bonheur  qui  regnait  dans  le  palais  royal  fut 
de  courte  duree. 

Un  matin,  en  s’eveillant,  le  Roi  s’apergut  qu’il  ne 
pouvaitplus  ouvrir  les  yeux  ;  ses  paupieres  etaient 
lourdes  et  douloureuses.  II  essaya  dese  lever,  mais 
tout  son  corps  souffrait  etrangement. 

La  Reine  accourut  a  ses  plaintes  ;  les  courtisans 
arriverent  a  ses  cris. 

Kanchanmala,  affolee,  vit  qu’il  avait  le  corps  tout 
parseme  d’aiguilles  que  rien  ne  pouvait  arracher. 
Sa  figure,  ses  mains,  ses  jambes  etaient  plantees 
d'aiguilles,  et  recouvertes  d’un  gazon  d’acier  ;  ses 
cheveux  meme  etaient  remplaces  par  une  toison  de 
metal  que  la  Reine  en  gemissant  effleurait  de  ses 
doigts  ;  et  pensant  aux  boucles  si  douces  qu’elle 
caressait  encore  la  veille,  elle  pleurait  desespe- 
rement... 

Qu’etait-ce  que  ce  mystere  ? 

Un  grand  vacarme  regnait  dans  tout  le  Palais  ; 
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courtisans  et  serviteurs  allaient  et  venaient,  plai- 
gnaient  le  Roi  et  se  lamentaient. 

Le  Roi  devenu  infirme  ne  pouvait  pius  ni  se 
mouvoir,  ni  dormir,  ni  parler,  ni  manger,  ni  boire. 
Mais  les  piqures  d’aiguilles  ne  l’emp^chaient  pas  de 
penser.  Au  contraire... 

Du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  il  songeait 
a  son  ami  d’autrefois,  aux  chants  de  la  flute  joyeuse, 
aux  beaux  projets  qu’il  avait  oublies,  a  toutes  les 
promesses  qu’il  n’avait  pas  tenues. 

Et  il  comprit  que  ces  tortures  etaient  une  puni- 
tion. 

Mais,  incapable  d’expliquer  a  la  Reine  tout  ce  qui 
se  passait  en  lui,  il  souffrait  seul  et  en  silence. 

Dorenavant  on  l’appela  :  le  Roi  aux  Aiguilles. 


La  prosperity  du  royaume  ne  tarda  pas  a  de- 
cliner  ;  la  Reine  faisait  son  possible  pour  bien  gou- 
verner  ;  mais  elle  pensait  trop  aux  souffrances 
du  Roi. 

Un  jour  qu’elle  etait  allee  se  baigner  dans  le 
Gange,  une  jeune  fille  s’approcha  d'elle.  Youlant 
profiter  de  sa  tristesse  et  de  la  debacle  du  royaume, 
elle  lui  dit  d’une  voix  insinuante  : 
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—  0  Reine,  veux-tu  acheter  une  esclave  ?  J’ai- 
merais  a  &tre  ta  servante.  • 

i 

La  Reine,  qui  pensait  toujours  au  Roi,  lui  r6pon- 
dit  : 

—  Si  tu  peux  d6barrasser  le  Roi  de  ses  Aiguilles, 
je  veux  bien  de  toi. 

La  jeune  fille  promit  de  guerir  le  Roi,  et  la  Reine 
l'acheta  en  echange  de  ses  lourds  bracelets  d’or. 

Alors  la  jeune  fille  dit  avec  une  feinte  douceur  : 

—  0  ma  Royale  Mere,  tu  as  l’air  si  pale  ;  tu  te 
negliges  sans  doute  ;  tu  n’es  pas  bien  soignee,  tes 
bracelets  trop  lourds  tombent  de  tes  poignets  amai- 
gris,  tes  cheveux  sont  ternes  et  emmeles  ;  retire 
tous  tes  bijoux,  je  vais  t’aider  a  te  baigner. 

La  Reine,  lasse  et  triste,  se  laissa  persuader  :  elle 
d6noua  son  sari  (1),  retira  tous  ses  ornements  et 
les  deposa  sur  la  berge. 

—  0  Reine,  continua  la  jeune  fille,  plonge-toi 
done  dans  la  riviere,  Feau  calmera  ta  tristesse. 

La  Reine  entra  dans  la  riviere  et  s’y  plongea  ;  et, 
sentant  que  la  fraicheur  de  l’eau  lui  faisaitdu  bien, 
elle  se  mit  a  nager  en  s'eloignant  de  la  rive. 

Pendant  ce  temps,  prestement,  l'esclave  se  desha- 
billa,  elle  se  drapa  dans  le  sari  royal,  mit  les  nou- (*) 


(*)  Piece  d’etoffe  qui  forme  tout  le  vetement  des  femmes 
hindoues. 
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pouras  (d)  autour  de  ses  chevilles  et  orna  son  cou 
de  lourds  colliers  d’or. 

Puis  elle  se  mit  a  chanter  : 

le  soleil  est  haut 
et  tu  te  laves  ! 
obeis,  esclave  1 
vite  sors  de  l’eau. 

En  entendant  ces  mots,  la  Reine  revint  en  hate 
vers  la  rive. 

Elle  vit  alors  avec  etonnement  que  l’esclave  etait 
devenue  Reine  et  qu’elle-meme  n’etait  plus  qu’une 
esclave. 

Sa  surprise  etait  si  grande  qu’elle  ne  pouvait  plus 
parler ;  elle  se  drapa  dans  le  pauvre  sari  abandonne 
par  la  jeune  fille,  et,  silencieusement,  suivit  la 
nouvelle  Reine  jusqu’au  Palais. 

Celle-ci  mit  immediatement  tout  le  monde  en 
emoi  :  elle  fit  venir  le  Premier  Ministre  et  lui  dit 
d’un  ton  autoritaire  : 

—  Demain,  quand  je  rentrerai  de  la  riviere, 
apres  mon  bain,  il  me  faudra  une  escorte,  je  veux 
des  palanquins,  des  chevaux  et  des  elephants. 

Tout  le  monde  se  demanda  ce  qui  etait  arrive 


p)  Noupouras,  cercles  d’or  ou  d’argenfc  ornes  d’une  multi¬ 
tude  de  petits  grelots  qui  tintent  k  chaque  pas. 


i6  SOUS  LES  MANGUIERS 

a  la  Reine  (*):  elle  avait  toujours  et6  si  douce  et 
modeste. 

Pris  de  frayeur,  courtisans  et  serviteurs  n'oserent 
rien  dire ;  ils  s’inclinerent  devant  la  Reine  et  se 
resignerent  devant  cette  nouvelle  calamite. 

Ainsi,  en  quelques  heures,  l’epouse  du  Roi  6tait 
devenue  une  esclave ;  et  une  servante  inconnue, 
devenue  Reine,  etait  a  la  tete  du  royaume ! 

Seul  le  Roi  aux  Aiguilles  ignorait  tout  cela. 

Un  jour  Kanchanmala,  la  vraie  Reine,  descendit 
a  la  riviere  pour  laverdu  linge.  Ghemin  faisant  elle 
vit  un  homme  assis  sous  un  arbre  ;  devant  lui 
etait  un  ballot  plein  de  fils  de  toutes  les  couleurs. 
L’homme  avait  Pair  triste  et  il  chantait  d’un  ton 
plaintif : 

si  je  trouvais  mille  aiguilles, 
je  pourrais  enfin  manger ; 
si  je  trouvais  cinq  mille  aiguilles, 
je  pourrais  aller  au  marche ; 
si  je  trouvais  cent  mille  aiguilles, 
tout  un  royaume  je  donnerais. 

En  entendant  ces  mots,  la  Reine  s'approcha  de 
1’inconnu  et  le  regarda  attentivement  :  elle  etait 
devenue  un  peu  mefiante  depuis  la  fourberie  de  la 
servante. 


(*)  Les  courtisans  ne  decouvrirent  pas  la  substitution,  car  ils 
avaient  toujours  vu  la  Reine  voil^e. 
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L’homme  lui  inspira  confiance  et  elle  lui  dit : 

—  Mon  fils,  tu  cherches  des  aiguilles,  je  puis 
Pen  procurer  mille,  cent  mille,  tant  que  tu  voudras, 
mais  sais-tu  seulement  cueillir  des  aiguilles  ? 

Et  elle  lui  parla  des  aiguilles  du  Roi. 

L’homme  ecouta  en  silence,  puis,  se  levant 
brusquement,  il  ramassa  son  ballot  de  fils,  le  mit 
sur  son  dos  et,  d’un  pas  decide,  se  dirigea  vers  le 
Palais. 

Kanchanmala  le  suivit  et  le  mit  au  courant  de 
tout  ce  qui  s’etait  passe  ;  1’homme  parlait  peu  ;  il 
dit  seulement,  quand  elle  eut  fini  :  «  Bien,  ma 
Soeur,  je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire.  » 

Des  qu’ils  arriverent  au  Palais,  il  se  fit  introduire 
anpres  de  la  fausse  Reine  et  lui  dit : 

—  0  Reine,  aujourd’hui  c’est  Laki-poujah  (1). 
G’est  un  jour  propice,  ne  l’oublie  pas.  Celebre  cette 
fete  en  faisant  preparer  des  gateaux  pour  les  pau- 
vres.  Yoila  ton  esclave,  elle  les  distribuera;  toi,  6 
Reine,  de  tes  mains  fines,  tu  petriras  la  pate. 

La  fausse  Reine  fat  tres  satisfaite  du  ton  respec- 
tueux  de  l’inconnu. 

—  Bien,  lui  dit-elle,  mais  il  faut  que  mon 
esclave  fasse  aussi  des  gateaux. 


(t)  Laki,  deesse  de  la  Beaute  et  de  la  Prosperity. 
Poujah,  ceremonie. 
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Or,  il  arriva  queceux  de  fa  Reine  ne  furent  pas 
reussis  du  tout;  ils  etaient  trop  peu  cuits,  et  lourds 
comme  une  pierre,  ou  trop  cuits,  et  noirs  comme 
du  charbon,  tandis  queles  gateaux  de  la  servante 
etaient  excellents  a  gouter  et  beaux  a  regarder:  elle 
amoncelait  sur  les  grands  plateaux  des  gelabis  (*) 
transparents  comme  l’ambre,  des  chandechs  (2) 
blancs  comme  les  cimes  de  l’Himalaya,  des  cha- 
pattis  (3)  minces  et  craquants  comme  une  feuille 
d’automne  et  des  beignets  legers  comme  des  nuages 
printaniers. 

L’inconnu  decouvrit  ainsi  qui  etait  la  vraie  Reine 
et  qui  etait  la  vraie  servante. 

Quand  les  gateaux  furent  termines,  il  leur  con- 
seilla  de  faire  des  offrandes  a  la  deesse  Laki,  et  de 
tracer  des  alponas  sur  le  sol  (4). 

Les  dessins  de  la  fausse  Reine  etaient  maladroits, 
tandis  que  ceux  de  la  servante  etaient  parfaits  ;  ils 
semblaient  couler  de  ses  doigts  comme  s’echappe 
du  rocher  la  source  jaillissante.  Elle  tragait  avec 
aisance  des  lotus  epanouis,  des  cruches  aux  con¬ 
tours  arrondis,  des  epis  de  riz ;  et,  tout  en  se 


p)  Gelabis,  g&teaux  au  miel. 

(2)  Chandechs,  sorte  de  massepain  fait  de  lait  caille  et  de 
pistache. 

(3)  Chapattis,  sorte  de  crepes  seches  et  tres  minces. 

(4)  L’Alpona  ou  les  decorations  rituelles  au  Bengale  par  Abanin- 
dranath  Tagore  (Editions  Bossard). 


LEGENDES  DU  BENGALE  ax 

jouant,  elle  ajoutait  des  paons,  des  perroquets, 
des  poupees  et  meme  le  portrait  de  la  deesse 
Laki. 

L’inconnu  ne  pouvait  plus  dissimuler  sa  colere, 
il  se  tourna  vers  la  fausse  Reine  et  lui  dit : 

—  Va-t’en,  esclave,  tu  ne  sais  rien  faire,  et  tu 
veux  etre  Reine  !  Tes  gateaux  mal  cuits  sont  detes- 
tables,  tes  alponas  n’ont  aucun  sens  ;  va-t’en, 
femme  fourbe  ! 

La  servante  tremblait  de  rage  : 

—  Ou  est  le  bourreau  ?  allez  chercher  le  bour- 
reau ;  emmenez  cet  homme  et  cette  femme  et  rap- 
portez-moi  leurs  tetes,  criait-elle. 

Le  bourreau  arriva,  il  saisit  la  Reine,  accablee 
par  cette  nouvelle  mesaventure;  il  allait  s’emparer 
de  l’inconnu,  mais  celui-ci,  sans  perdre  son  calme, 
avait  ouvert  son  ballot  de  fil  et  s’etait  mis  a 
chanter : 

6  mon  fil  rouge,  6  mon  fil  bleu, 
si  tu  es  vraiment  tout  a  moi, 
entoure  ce  bourreau  ;  de  mille  noeuds, 
qu’il  soil  emprisonne  par  toi. 

Aussitot  les  fils  s’elancerent  sur  le  bourreau, 
s’accrocherent  a  lui,  s’entremelerent  comme  des 
milliers  de  serpents  tres  minces  et  l’entourerent 
d’un  inextricable  filet  serre. 

Sans  bouger,  l’inconnu  continuait  a  chanter : 
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6  mon  fil  rouge,  6  mon  fil  bleu, 
si  tu  es  vraiment  tout  a  moi, 
va  dans  le  nez  de  cette  esclave, 
mon  fil  si  beau,  mon  fil  si  brave  ! 

Aussitot  les  fils  se  reunirent,  formerent  deux 
gros  noeuds,  s’elancerent  vers  la  femme  fourbe  et 
entrerent  dans  ses  narines. 

Celle-ci  se  mit  a  hurler  ;  (son  nez  bouche  lui 
donnait  un  accent  si  comique  que  Kanchanmala  ne 
put  s’empecher  de  rire) ;  elle  repetait  sans  cesse  : 

—  Qui  est  cet  homme  ?  qui  est-il  ?  emmenez- 
le,  c’est  un  sorcier,  emmenez-le  vite. 

Mais  l’inconnu  continuait  toujours  a  chanter, 
sans  preter  attention  a  ses  cris  : 

6  mon  fil  rouge,  6  mon  fil  bleu, 
si  tu  es  vraiment  tout  a  moi, 
vers  les  mille  aiguilles  du  roi 
va  vite,  6  mon  fil  courageux. 

Aussitot  les  fils  obeirent  et  s’elancerent  vers  la 
chambre  du  Roi,  pareils  a  la  chevelure  d’une 
comete  qui  traverse  le  ciel  en  grande  hate.  L’inconnu 
chantait  toujours : 

6  mon  fil  bleu,  mon  fil  si  brave, 
si  tu  es  vraiment  tout  a  moi, 
cueille  les  mille  aiguilles  du  roi 
et  pique-les  dans  cette  esclave. 

Amsi  fut  delivre  le  Roi  aux  Aiguilles ;  l’on 
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peut  aisement  se  figurer  son  grand  soulagement. 

Ce  qui  est  impossible  a  imaginer,  ce  sont  les 
tortures  de  la  servante  qui  regrettait,  mais  trop 
tard,  sa  folie  et  sa  fourberie. 


Quand  le  Roi  ouvrit  les  yeux,  il  vit  aupres  de 
son  lit  l’inconnu  au  sourire  triste  ;  ce  n’etait  pas 
un  sorcier,  ce  n’etait  que  le  pauvre  Berger  dont 
l’amitie  avait  vaincu  tous  les  obstacles. 

Le  Roi  se  leva  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

Ils  resterent  longtemps  enlaces,  pleurant  demo¬ 
tion  et  de  joie ;  ils  ne  pouvaient  parler  car  leurs 
larmes  recommengaient  sans  cesse  a  couler.  Puis 
le  Roi  dit :  «  0  mon  ami,  je  t'ai  enfin  retrouve, 
apres  bien  des  souffrances .  Pardonne-moi ;  je  n’aurai 
jamais  de  meilleur  ami,  jamais  d’autre  ami  que  toi. 
Des  demain  matin  tu  seras  mon  Premier  Ministre. 
Plus  jamais  je  ne  te  quitterai.  » 

Le  berger  lui  repondit  : 

—  Merci,  mon  ami.  Mais  j’ai  perdu  ma  flute 
et  elle  me  manque  beaucoup;  il  faudra  m’en  don- 
ner  unc  autre. 

Le  Roi  lui  fit  faire  aussitot  une  flute  merveil- 
leuse,  touteen  or  pur,  ornee  de  dessins,  et  incrus- 
tee  d’emeraudes. 
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Quant  a  l’esclave,  torturee  par  des  milliers 
d’aiguilles,  elle  n’avait  pas  tarde  a  mourir  de  dou- 
leur. 


Desormais  entre  la  douce  Kanchanmala  et  son 
ami  fidele,  le  Roi  fut  parlaitement  heureux.  Le 
Berger  aussi :  tout  le  long  du  jour  il  remplissait 
ses  devoirs  de  Premier  Ministre,  et  tous  les  soirs,  il 
allait  retrouver  le  Roi  et  la  Reine  au  bord  de  la 
riviere. 

Tousles  trois  s’asseyaient  sousun  manguier  etle 
Berger  jouait  de  la  flute  ;  il  chantait  la  tristesse  d’un 
ami  delaisse,  l’angoisse  d’une  Reine  inquiete  et 
les  remords  d’un  Roi  torture  ;  il  chantait  aussi  les 
joies  si  douces  et  si  profondes  du  retour  et  du  par¬ 
don. 

Et  tous  ces  chants  etaient  si  beaux  que  le  Roi  et 
la  Reine  croyaient  souvent  entendre  Krishna,  le 
Divin  Berger  lui-meme. 


Histoire  du  Barbier  astucieux 
et  du  Lutin  peureux 


IL  y  avait  une  fois,  dans  un  certain  village,  un 
pauvre  barbier  qui  ne  gagnait  pas  assez  d’argent 
pour  donner  a  sa  femme  tout  ce  qui  lui  etait 
necessaire. 

II  y  avait  des  scenes  frequentes  dans  la  maison  de 
ce  pauvre  barbier !  Sa  femme  n’avait  pas  unedangue 
de  miel  et  ses  paroles  ameres  resonnaient  long- 
temps  dans  le  coeur  de  son  pauvre  mari. 

Un  jour,  excede,  celui-ci  la  quitta  pour  aller 
s’etablir  ailleurs.  II  n’emporta  rien,  sauf  ses  ins¬ 
truments  de  barbier  qu’il  mit  dans  un  sac. 

Tout  le  long  du  jour  il  traversa  des  villages,  et 
arriva  vers  le  soir  dans  une  plaine  deserte.  Alen- 
tour,  aucune  maison  ! 

Le  barbier  decida  de  passer  la  nuit  couche  sous 
un  manguier  et  de  continuer  son  voyage  des  l’aube. 
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Or,  ce  manguier  etait  habite  par  un  lutin,  et 
quand  ce  lutin  vit  un  homme  installe  tranquille- 
ment  sous  son  arbre,  il  fut  si  exaspere  qu’il  eut 
envie  de  l’empoigner  et  de  le  lancer,  telle  une 
balle,  a  travers  les  champs. 

II  descendit  done  de  son  arbre,  se  posta  devant 
lui  et  dit : 

—  He !  barbier,  comment  oses-tu  t’asseoir  sous 
mon  manguier?  Va-t’en  tout  de  suite,  sinon  je  te 
tuerai. 

Le  barbier  conserva  toute  sa  presence  d’es- 
prit. 

—  Tais-toi,  lutin  malfaisant,  lui  dit-il  ;  si 
tu  savais  combien  de  lutins  j’ai  deja  attrapes  et 
mis  dans  mon  sac !  Je  suis  bien  content  d’etre  venu 
ici  et  de  t’ avoir  rencontre,  il  me  manquait  juste- 
ment  un  lutin  pour  completer  la  centaine ! 

Tout  en  parlant  il  avait  sorti  de  son  sac  un  petit 
miroir  qu’il  plaga  soudain  devant  le  lutin.  Gelui-ci, 
apercevant  toutd’un  coup  devant  lui  le  reflet  deson 
visage,  crut  que  e’etait  la  tete  d’un  autre  lutin  et 
que  le  barbier  disait  la  verite. 

11  fut  tres  effraye. 

—  Seigneur  barbier,  dit-il,  je  t’en  prie,  ne 
me  mets  pas  dans  ton  sac  ;  je  ferai  tout  ce  que  tu 
voudras. 

—  On  ne  peut  pas  se  fier  a  vous  autres  lutins, 
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repliqua  l’homme ;  vous  etes  une  bande  de  crea¬ 
tures  sans  foi  ni  loi. 

—  Aie  pitie  de  moi ;  et  si  je  ne  tiens  pas  ma 
promesse,  alors  seulement  tu  m’enfermeras  dans 
ce  terrible  sac  ;  mets-moi  a  l’epreuve,  supplia  le 
lutin. 

—  Tres  bien,  dit  le  barbier;  va-t’en  et  rap- 
porte-moi  le  plus  vite  possible  un  sac  plein  d’or  ; 
puis,  avant  le  lever  du  soleil,  tu  construiras  un 
grenier  aupres  de  ma  maison.  Si  tu  n’executes  pas 
mes  ordres,  floup,  je  te  fourre  dans  mon  sac. 

—  Bien,  Seigneur,  dit  le  lutin,  et  il  disparut. 

Quelques  minutes  plus  tard  il  etait  de  retour, 

portant  sur  son  dos  un  gros  sac  qu’il  deposa  aussi- 
tot  aux  pieds  du  barbier. 

Les  yeux  de  l’homme  brillerent  de  plaisir  quand 
il  ouvrit  le  sac  et  apergut  toutes  les  pieces  d’or. 

Il  rentra  chez  lui,  apres  avoir  bien  recommand e 
au  lutin  de  ne  pas  oublier  son  autre  promesse. 

A  peine  le  barbier  avait-il  quitte  sa  femme,  que 
celle-ci,  desolee,  se  reprocha  sa  durete  vis-a-vis  de 
lui. 

Regrettant  amerement  tous  ses  torts,  elle  passa 
la  nuit  a  la  porte  de  sa  cabane,  se  demandant  s’il 
reviendrait  et  se  lamentant  a  haute  voix  ; 
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—  Ah !  ah  !  que  je  suis  malheureuse,  gemis- 
sait-elle ;  il  etait  si  bon,  il  etait  si  doux;  jamais 
une  parole  amere,  jamais  un  reproche ;  helas !  je 
suis  peut-etre  deja  veuve,  et  tandis  que  les  betes 
feroces  devorent  son  cadavre,  je  suis  seule  ici, 
n’ayant  meme  pas  la  consolation  de  pouvoir  me 
jeter  dans  son  bucher  funeraire.  —  Et  tout  est  de 
ma  faute.  Ah  !  ah  !  je  renaitrai  dans  le  corps  d’une 
chienne,  et  ce  sera  une  punition  bien  meritee. 

Tout  a  coup  elle  apergut,  eclairee  par  la  lune,  la 
silhouette  de  son  mari,  portant  un  g ros  sac ;  elle  se 
precipita  vers  lui  et  l’aida  a  porter  son  fardeau.  Puis, 
dans  le  silence  de  leur  petite  cabane,  le  barbier 
raconta  a  sa  femme  heureuse  tout  ce  qui  lui  etait 
arrive. 

. 

La  nuit  suivante  le  lutin  fut  tres  affaire  :  il 
construisit  hativement  un  beau  grenier  et  l’emplit 
de  riz  et  d’autres  grains.  Jusqu’au  petit  jour  on 
1’entendit  battre  et  cogner. 

Et  le  matin  les  voisins  emerveilles  virent,  adosse 
a  la  pauvre  maison  du  barbier,  un  superbe  grenier, 
plein  de  grains. 
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Le  lutin,  fatigue,  passa  la  journee  a  dormir  sur 
son  arbre.  II  y  regut  la  visile  de  son  oncle,  qui  lui 
demanda  la  cause  de  sa  grande  lassitude. 

Et  le  lutin  lui  raconta  comment  il  avait  failli  etre 
enferme  dans  le  sac  du  barbier. 

—  Mon  cher  neveu,  tu  es  un  sol,  tu  as  ete 
dupe.  Jamais  un  homme  n’a  capture  un  lutin,  mon 
pauvre  neveu  simple  d'esprit. 

—  Tu  mets  vraiment  en  doute  la  puissance  de 
ce  barbier  ?  demanda  le  neveu. 

—  Oui,  petit,  et  ton  oncle  peut  se  vanter  de 
posseder  quelque  intelligence,  dit  le  vieux  lutin 
en  souriant  d'un  air  satisfait. 

—  Eh  bien,  viens  avec  moi  et  tu  verras,  dit  le 
neveu. 

Et  il  l’emmena  chez  le  barbier. 

Par  la  fenetre,  les  deux  lutins  regarderent  a  Tin- 
terieur  de  la  maison. 

Le  barbier  ne  tarda  pas  a  les  apercevoir  ;  devi- 
nant  de  quoi  il  s’agissait,  il  braqua  subitement  son 
miroir  sous  le  nez  de  Toncle,  en  lui  disant  : 

—  Allons,  viens,  je  vais  mettre  ta  precieuse 
personne  a  l’abri  dans  ce  sac. 

L’oncle,  en  apercevant  le  reflet  de  son  visage,  eut 
tellement  peur  qu’il  prit  ses  jambes  a  son  cou  et 
se  sauva. 

—  Attends-moi,  mon  oncle,  arr£te,  attends- 
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moi !  criait  le  neveu  en  essayant  de  le  suivre. 

Mais  l’oncle  est  un  lutin  qui  ne  se  laisse  jamais 
duper  ;  il  n’ecoute  pas  son  neveu.  II  court  de  plus  en 
plus  vite  pour  se  mettre  a  l’abri.  II  court  encore...  ! 

Le  barbier  et  sa  femme  vecurent  heureux  jusqu'a 
un  age  tr&s  avance. 


•  •  •  *  • 


Histoire  de  la  Princesse  Manimala 
et  du  Diamant  magique 


IL  y  avait  une  fois  un  fils  de  ministre  et  un  fils 
de  roi  qui  6taient  de  grands  amis.  Un  jour  ils 
partirent  a  cheval  pour  une  longue  randonnee. 

Au  crepuscule,  ils  atteignirent  une  montagne  qui 
leur  barrait  la  route.  II  faisait  d6ja  trop  noir  pour 
songer  k  l’escalader  ;  ils  durent  s’arr£ter. 

Le  fils  du  ministre  dit  a  son  ami  : 

—  Voila  ce  que  nous  allons  faire  :  nous  attache- 
rons  nos  chevaux  a  ce  tronc  et  nous  passerons  la 
nuit  au  sommet  de  l'arbre. 

Le  Prince  approuva  l’idee  de  son  ami  et  ils  s’ins- 
tall&rent  dans  les  branches  ;  mais  au  milieu  de  la 
nuit  ils  furent  reveilles  en  sursaut  par  un  vacarme 
epouvantable,  aupres  duquel  le  tonnerre  n’aurait 
ete  qu’un  doux  murmure.  Ils  regarderent  a  travers 
les  branches  et  virent,  au  milieu  d’une  lueur  etrange 
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qui  illuminait  toute  la  foret,  un  gigantesque  serpent 
noir  en  train  de  devorer  leurs  chevaux.  Les  pauvres 
betes  se  debattaient  desesperement  dans  la  gueule 
du  monstre  et  les  deux  amis  ne  pouvaientrien  faire 
pour  les  secourir  ;  bientot  elles  disparurent,  en- 
glouties. 

Le  serpent,  guide  par  la  lueur  surnaturelle,  se 
mit  a  chercher  de  nouvelles  proies. 

Le  fils  du  ministre  dit  alors  : 

—  Cette  lueur  vient  du  fameux  diamant,  dont 
on  nous  a  parle,  et  qui  est  dans  le  capuchon  du  Roi 
des  Serpents.  II  faut  nous  emparer  de  cette  pierre 
fabuleuse  qui  vaut  la  rangonde  sept  rois. 

—  Oh  non  !  ne  convoite  pas  ce  diamant,  je 
t’en  supplie,  dit  le  jeune  Prince  tres  effraye. 

—  Attends,  ami;  regarde  ce  que  je  vais  faire. 

Et  le  fils  du  ministre  descendit  de  son  arbre, 

lentement,  sans  faire  de  bruit,  afin  de  ne  pas  attirer 
l'attention  du  monstre.  Arrive  a  terre,  il  ramassa 
une  poignee  de  boue  et  la  jeta  sur  le  diamant,  puis, 
profitant  de  l’obscurite  subite,  il  enfonga  son  epee 
dans  le  capuchon  du  serpent  et  remonta  dans 
l’arbre,  en  un  clin  d’oeil. 

Sans  la  lueur  du  diamant,  la  forSt  6tait  plongee 
dans  l’obscurite. 

Perches  dans  leur  arbre,  les  deux  amis  silencieux 


attendaient.... 
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Le  serpent,  croyant  avoir  perdu  son  diamant, 
s’agitait  dans  la  foret  avec  un  bruit  formidable  ; 
le  sabre  le  genait,  il  essayait  de  s’en  debarrasser, 
mais  ne  reussissait  qu’a  se  blesser  plus  gravement. 
Bientot  il  devint  fou  de  douleur  ;  de  sa  bouche 
s’echappait  un  flot  de  poison,  sa  queue  fouettait 
l’eau  d’un  lac  voisin,  soulevant  une  veritable  tem- 
pete  de  vagues.  Puis  le  monstre  cessa  de  bouger  et 
tomba  mort  avec  son  diamant  eteint. 

Les  deux  amis  se  demandaient  s’il  etait  vraiment 
mort ;  ils  s’attendaient  a  chaque  instant  a  voir  sa 
formidable  gueule  se  rouvrir  et  ne  faire  qu’une 
bouchee  d’eux  et  de  leur  arbre. 

Enfin,  quand  les  premiers  rayons  du  soleil  levant 
brillerent  atravers  les  feuilles,  ils  descendirent  un 
peu  rassures. 

Ils  s’approcherent  du  serpent :  il  etait  bien  mort ! 
Ils  prirent  le  diamant  cache  sous  la  boue  et 
allerent  le  nettoyer  dans  le  lac. 

Des  qu’ils  entrerent  dans  1'eau,  une  chose  etrange 
se  produisit  ;  le  lac  sembla  se  diviser  en  deux,  tan- 
dis  qu’une  sorte  de  sentier  apparaissait  entre  les 
deux  nappes  liquides.  Grace  a  la  lumiere  du  dia¬ 
mant,  les  deux  amis  virent  que  ce  sentier  condui- 
sait  a  un  palais  sous  les  eaux. 

C’etait  le  Palais  Royal  du  Monde  Sou  terrain  ; 
jadis  le  Serpent  au  Diamant  en  defendait  seul 
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l’entree,  maintenant  l’acces  en  etait  plus  facile.  Les 
deux  amis  s’engagerent  dans  le  sentier,  entre  les 
eaux,  et  arriverent  au  Palais.  II  y  avait  partout  des 
serpents,  de  grands  serpents  et  de  petits  serpents, 
mais  qui  ne  leur  firent  aucun  mal,  car  le  diamant 
avait  un  pouvoir  magique  et  agissait  comme  un 
charme. 

Alentour  s’etendaient  des  jardins  pleins  de  fleurs 
inconnues,  aux  couleurs  etranges. 

Les  deux  jeunes  gens  entrerent  dans  le  Palais  et 
apergurent  etendue,  sur  un  lit  de  fleurs,  la  Prin- 
cesse  du  Monde  Souterrain,  la  ravissante  Manimala. 

—  Oh  !  regarde  !  Qui  est-ce  ?  murmura  le 
Prince  emerveille. 

—  G’est  la  Princesse  Manimala,  ta  fiancee,  dit 
le  fils  du  ministre  en  souriant. 

Le  Prince  souriait  aussi  ;  il  se  taisait  et  regardait 
la  Princesse  endormie.... 

Le  fils  du  ministre  eflleura  le  front  de  Mani¬ 
mala  avec  le  diamant  ;  elle  s’eveilla  aussitot  et, 
surprise,  regarda  les  deux  amis.  Puis  elle  leur 
demanda  : 

—  Mais  comment  avez-vous  pu  arriver  jusqu'ici 
avec  le  Roi  des  Serpents  qui  monte  la  garde  devant 
mon  Palais  ? 

—  Nous  avons  tue  le  Serpent,  et  voila  son  dia¬ 
mant,  expliqua  le  fils  du  ministre,  et  le  Prince 
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est  venu  pour  t’enlever  de  ce  Monde  Souterrain, 
ajouta-t-il. 

La  Princesse  regarda  le  Prince  plus  longuement, 
elle  se  tut,  baissa  la  tete,  et  sourit. 

Le  Prince  epousa  Manimala  et  le  bonheur  regna 
dans  le  Monde  Souterrain. 

Le  jeune  homme  decrivait  a  la  Princesse  toutes 
les  belles  choses  du  Monde  Terrestre  qu’elle  ignorait 
encore;  illui parlaitdes  cocotiers  aux  fruits  lourds, 
des  manguiers  aux  mangues  juteuses  etdes  oiseaux 
multicolores  qui  nichaient  dans  leurs  branches. 

Manimala  lui  racontait  l’histoire  du  Monde  Sou- 
terrain,  lui  parlait  des  serpents,  des  pierres  pre- 
cieuses  et  de  bien  d’autres  choses  encore... 

Enfin  ils  avaient  tant  a  se  dire  et  tant  a  ap- 
prendre  Pun  de  l’autre,  que  le  temps  s’ecoulait  tres 
vite. 

Un  jour  le  fils  du  ministre  dit  a  son  ami  : 

—  Tu  es  tres  heureux  ici  avec  Manimala,  mais 
moi...  je  me  sens  parfois  un  peu  seul  et  je  voudrais 
bien  savoir  ce  qui  se  passe  a  la  maison  ;  laisse-moi 
partir,  je  reviendrai  bientot  avec  l’escorte  qui 
convient  pour  une  jeune  mariee  comme  la  Prin¬ 
cesse  ;  je  ramenerai  des  palanquins,  des  musi- 
ciens,  des  porteurs  de  torches. 
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Le  Prince  approuva  son  ami  et  l’accompagna  jus- 
qu’a  la  surface  de  la  Terre  ;  puis  il  revint  seul 
au  Palais  Souterrain,  tenant  le  diamant  a  la  main. 

11  s’ecoula  encore  quelques  jours  heureux,  puis 
Manimala  dit  au  Prince  : 

—  Je  voudrais  tant  aller  sur  la  Terre  pour  voir 
des  oiseaux  et  gouter  des  mangues  ! 

Mais  le  Prince,  qui  aurait  voulu  cacher  jalouse- 
ment  son  bonheur,  ne  lui  repondit  pas. 

Uneapres-midi  qu’il  etait  profondementendormi, 
la  Princesse  curieuse  s’empara  du  diamant ;  grace 
a  sa  lueur  elle  sortit  du  Royaume  Souterrain  et 
gagna  la  surface  de  l’eau. 

—  Que  c’est  beau  la  Terre  !  s’ecria  Manimala 
en  abordant  sur  la  berge  du  lac ;  elle  regardait  les 
champs  de  riz  verts  comme  une  emeraude,  le  del 
bleu  comme  une  aigue-marine,  et  les  reflets  des 
nuages  roses,  qui  voguaient  sur  le  lac  comme  des 
barques  irreelles;  elle  admirait  l’escalier  de  marbre 
blanc  qui  descendait  au  lac,  et  les  cygnes  noirs, 
qui  s’abritaient  sous  les  branches  d’arbres. 

Elle  etait  dans  le  ravissement ;  elle  voulut  se 
plonger  de  nouveau  dans  le  lac  et  nager  derride 
les  reflets  des  nuages. 

Et  posantson  diamant  sur  les  marches  de  marbre 
elle  rentra  dans  l’eau. 

Or  le  Prince  de  ce  royaume,  qui  rentrait  de  la 


LfiGENDES  DU  BENGALE  3g 

chasse,  passa  pres  du  lac  et  vit  Manimala,  en  train 
de  se  baigner.  II  fut  si  frappe  par  la  beaute  surna- 
turelle  de  la  jeune  Princesse  qu’il  s’approcha  du 

lac,  fascine .  II  s’approcha  encore....  il  arriva 

jusqu’au  bord...  Au  bruit  de  ses  pas  la  Princesse 
se  retourna. 

Un  homme  !  Un  homme  inconnu  et  si  pres 
d’elle  ! 

Elle  eut  peur  et,  voulant  se  refugier  aupres  de 
son  mari  dans  le  Palais  Souterrain,  elle  sortit  de 
l’eau,  saisit  son  diamant  et  sauta  dans  le  lac ;  le 
Prince  sauta  derriere  elle...  mais  elle  plongea  et 
disparut.... 

Le  Prince,  mortellement  triste,  sortit  de  l’eau  et 
rentra  lentement  chez  lui. 

<i-®> 

Cachee  derriere  un  arbre,  une  femme  avait 
assiste  a  toute  la  scene;  c’etait  une  vieille  men- 
diante  qu’on  appelait  «  la  mere  de  Panechou  ». 

Panechouetait  un  jeune  gredin,  parti  depuis  sept 
ans  pour  chercher  aventure,  et  qui  n’avait  jamais 
donne  signe  de  vie  a  sa  mere. 

La  vieille  etait  rusee,  elle  *se  promit  de  tirer 
profit  de  ce  qu’elle  venait  de  voir  et  n’en  dit  rien 
a  personne. 
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La  desolation  regnait  au  Palais  du  Roi,  car  le 
Prince  etait  rentre  de  la  chasse  malade  et  tres 
abattu. 

Les  medecins  avaient  beau  lui  faire  prendre 
toutes  sortes  de  medicaments,  rien  ne  pouvait  le 
guerir. 

Le  Roiet  la  Reine  etaient  de  plus  en  plus  inquiets 
et  leurs  sujets  aussi. 

Enfin  le  Roi  fit  proclamer  dans  tout  le  royaume 
qu’il  donnerait  sa  fille  en  mariage  a  celui  qui  gue- 
rirait  le  Prince  etqu’il  partageraitmeme  le  royaume 
avec  lui. 

Malgre  cesoffres,  personne  n'osa  se  presenter  pour 
sauver  le  Prince,  car  on  connaissait  la  gravite  de  son 
mal  contre  lequel  nul  remede  n’avait  encore  agi. 

Enfin  quelqu’un  se  presenta  tout  de  meme  : 
c'etait  la  mere  de  Panechou.  Elle  seule  pouvait 
guerir  le  Prince  dont  elle  savait  le  secret. 

Elle  dit  au  Roi  : 

—  Seigneur,  je  ne  suis  qu’une  pauvre  vieille 
mendiante,  mais  si  tu  me  promets  de  donner  ta 
fille  en  mariage  a  mon  fils  Panechou,  j’irai  chercher 
ce  qu’il  laut  pour  sauver  ton  fils. 

Le  Roi  promit  tout  ce  qu’elle  voulut,  et  voici 
ce  qu’elle  fit  :  elle  mit  un  rouet,  un  metier  et  une 
brassee  de  coton  dans  un  petit  bateau  a  voile  et 
s’embarqua  en  chantant  : 
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ma  voile  blanche,  ma  voile  au  vent, 
chez  Manimala  sijolie, 
ma  voile  blanche,  ma  voile  au  vent, 
emmene-moi,  je  t’en  supplie. 

Et  le  bateau  la  conduisit  de  l’autre  cote  du  lac 
juste  au-dessus  du  Royaume  de  Manimala. 

La  vieille  femme  debarqua  avec  son  rouet  et  se 
mit  a  filer,  assise  sur  le  rivage. 

Manimala,  qui  n’avait  pas  eu  le  temps  de  voir 
tout  ce  qu’elle  desirait  voir  lors  de  sa  derniere 
apparition,  revint  sur  Terre  ce  jour-la. 

Elle  apergut  la  vieille  femme  en  train  de  filer  et 
lui  demanda : 

—  D’ou  viens-tu,  ma  bonne  mere,  et  que  fais-tu 
la  ?  Veux-tu  me  tisser  un  vetement  ? 

La  vieille  femme  saisit  cette  occasion.  Elle  prit  le 
lin  qu’elle  avait  file  et  se  mit  a  tisser  une  piece 
d’etoffe. 

Dans  le  Monde  Souterrain,  princes  et  princesses 
n’ont  jamais  de  vetements  et  Manimala  curieuse 
la  regardait  faire. 

Puis  la  vieille  femme  reclama  son  salaire. 

Manimala  lui  repondit: 

—  Je  n’ai  pas  d’argent,  je  n’ai  que  ce  dia- 
mant. 

—  Eh  !  je  m’en  contenterai  bien,  s’ecria  la 
vieille,  et  en  un  tournemain  elle  saisit  le  diamant, 
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prit  la  Princesse  dans  ses  bras  et  Pemporta  jusqu’au 
bateau. 

Puis  elle  chanta  : 

ma  voile  blanche,  ma  voile  au  vent, 
chez  le  jeune  Prince  amoureux, 
ma  voile  blanche,  ma  voile  au  vent, 
emmene-nous  toutes  les  deux. 

Et  la  barque  rapide  les  conduisit  au  Palais 
Royal. 

La  vieille  femme  confia  Manimala  a  la  garde  du 
Roi  et  rentra  chez  elle  avec  le  diamant,  persuadee 
qu’elle  avaitenfin  obtenu  pour  son  fils  Panechou  la 
richesse  et  le  bonheur. 

Et  pour  tacherde  retrouverce  Panechou  dont  elle 
n ’avait  toujours  pas  de  nouvelles,  elle  envoya  des 
messagers  dans  toutes  les  directions. 


L’arrivee  de  Manimala  avait  transforme  le  Prince. 
II  lui  avait  suffi  de  la  revoir  un  instant  pour  etre 
compl&tement  gueri.  II  voulait  meme  l’epouser 
tout  de  suite. 

Manimala  regrettait  amerement  sa  curiosite  ;  elle 
se  lamentait  d’etre  separee  de  son  mari;  mais,  sans 
le  diamant,  comment  regagner  le  Monde  Souter- 
rain  ? 
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Elle  remettait  sans  cesse  les  projets  de  mariage 
du  Prince,  esperant  etre  delivree  un  jour. 

—  J’ai  fait  ie  voeu  de  ne  pas  me  marier  avant 
que  l'annee  ne  soit  revolue,  lui  dit-elle  une  fois. 
Attends  encore  quelques  mois  et  je  ferai  ce  que 
tu  voudras. 

Le  Prince  ceda  aux  instances  de  la  Princesse  et  se 
promit  de  patienter.  II  etait  heureux,  meme  si 
celle-ci,  distraite  et  triste,  ne  lui  parlait  pas,  car  il 
lui  suffisait  de  voir  tous  les  jours  celle  qu’il  avait 
cru  perdre  a  jamais. 

Dans  le  Palais  du  Monde  Souterrain,  l’autre 
prince,  le  mari  de  Manimala,  etait  seul  et  desespere ; 
il  s’attendait  chaque  matin  a  voir  reapparaitre  celle 
qu’il  aimait,  mais  son  attente  etait  vaine.  Il  esperait 
aussi  le  retour  du  fils  du  ministre,  son  ami  fidele  ; 
mais  il  nepouvait  alier  au-devant  d'eux,  car,  sansle 
diamant,  il  risquait  d’etre  devore  par  les  serpents. 

Un  jour,  le  fils  du  ministre  arriva  au  bord  du 
lac  comme  il  l’avait  promis,  avec  une  escorte  de 
palanquins  et  de  musiciens.  Il  se  pencha  sur  l'eau 
et  cria  de  toutes  ses  forces  : 

—  0  mon  ami,  me  voici,  viens  me  chercher. 

Mais  personne  ne  repondit. 

Il  attendit  longtemps,  tres  longtemps ;  les  jours 
succedaient  aux  jours  et  les  nuits  succedaient  aux 
nuits ;  mais  son  ami  ne  repondait  pas  a  ses  appels. 
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—  II  est  heureux  avec  Manimala,  se  dit  le  fils 
du  ministre,  et  il  m’a  oublie  ;  peut-etre  meme  pre- 
ferent-ils  toils  deux  ne  plus  me  revoir  ! 

Et  il  se  sentit  tres  malheureux. 

Au  meme  moment,  dans  le  Monde  Souterrain, 
son  ami  abandonne  pensait  a  lui  et  l’attendait,  mais 
ne  le  voyant  pas  revenir  il  se  disait : 

—  Il  est  heureux  sur  la  Terre  et  il  m’a  oublie ; 
peut-etre  meme  n’a-t-il  jamais  eu  l’intention  de 
revenir,  et  Manimala  m’a  abandonne  elle  aussi  ! 

Il  se  sentit  tres  malheureux  et  des  soupgons 
envahirent  son  ame  torturee. 

Ainsi,  les  apparences  trompeuses  separaient  les 
deux  amis  ;  chacun  en  son  coeur  desirait  l’autre  et 
l’appelait,  et  cependant  ils  doutaient  l’un  de  l’autre. 

Enfin  le  fils  du  ministre,  perdant  tout  espoir, 
renvoya  les  musiciens  et  les  palanquins  et  alia  se 
reposer  dans  le  village  voisin. 

En  voyant  cet  etranger,  les  villageois  lui  deman- 
derent  s’il  venait  apporter  des  nouvelles  de  Pane- 
chou. 

—  Pourquoi  ?  s’informa-t-il. 

—  Parce  que  la  mere  de  Panechou  a  envoye  des 
messagers  dans  toutes  les  directions  afin  de  le 
ramener  au  plus  vite  :  le  Roi  veut  lui  donner  sa 
fille  en  mariage,  expliquerent-ils. 

—  Et  pourquoi  ce  Panechou  doit-il  devenir  le 


LfiGENDES  DU  BENGALE  4  7 

gendre  du  Roi  ?  demanda  le  fils  du  ministre. 

On  lui  raconta  toute  l’histoire. 

—  Et  comment  est  fait  ce  Panechoo  ? 

Quelqu’un  lui  fit  un  portrait  detaille  qui  parut 
1*  interesser. 

Quand  l’homme  eut  fini,  le  fils  du  ministre  le 
remercia  et  s’en  alia,  songeur. 

Le  lendemain  il  quitta  ses  riches  vetements  et  ne 
mit  qu’un  pauvre  pagne  dechire;  s’etant  sali  expres 
les  mains  et  les  pieds,  il  imita  les  fagons  de  Pane- 
chou  qu’on  lui  avait  minutieusement  decrites,  il  les 
imita  meme  si  bien  en  arrivant  devant  la  cabane 
de  la  vieille  femme,  que  celle-ci  s’ecria  toute 
joyeuse  : 

—  Mon  fils,  ou  as-tu  ete  pendant  ces  longues 
annees  ?  entre,  mon  fils,  entre  done  ! 

ah  !  j'ai  pour  toi  de  riches  presents  ; 

une  Princesse  fille  de  roi, 

une  Princesse  qui  est  pour  toi. 

ah  !  et  j'ai  encore  d’autres  presents  ; 

la  moitie  du  royaume  du  roi, 

avec  ce  diamant,  est  a  toi, 

mon  fils,  voila  de  riches  presents. 

Le  fils  du  ministre  dit  a  la  vieille  : 

—  Emmene-moi  vite  au  Palais,  et  il  saisit  le 
diamant,  qui  lui  permettrait  de  retrouver  enfin  son 


ami. 
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La  vieille  femme  emmena  le  faux  Panechou  au 
Palais  et  insista  pour  que  le  mariage  fut  cMebre  sur 
Pheure. 

Tout  le  monde  fut  tres  degu  en  voyant  ce  Pane¬ 
chou  deguenille,  qui  allait  epouser  la  fille  du  Roi. 

Le  Roi,  dont  le  fils  etait  gueri,  voulut  tenir  sa 
promesse,  et  le  mariage  eut  lieu  tout  de  suite. 

Des  que  les  invites  se  furent  retires  et  que  les 
maries  furent  seuls  dans  la  chambre  nuptiale,  toute 
parsemee  de  fleurs,  le  fils  du  ministre  revela  a  la 
Princesse  qui  il  etait  et  il  lui  raconta  son  sejour  au 
Palais  Souterrain  avec  son  ami  et  Manimala. 

—  Manimala,  interrompit  la  Princesse.  Mais 
Manimala  est  ici,  et  mon  frere  va  l’epouser  des  que 
l’annee  sera  revolue. 

Le  jeune  homme  la  supplia  d’apporter  des  le 
lendemain  matin  le  diamant  a  Manimala  et  de  lui 
repeter  tout  ce  qu’il  venait  de  lui  dire,  afin  d’en- 
traver  les  projets  de  son  frere. 

Il  ne  restait  plus  que  trois  jours  pour  completer 
l’annee  d’attente  que  Manimala  avait  imposee  au 
Prince. 

Enfin  le  dernier  jour  arriva.  Alors  elle  lui  envoya 
ce  message  : 

«  Mes  voeux  sont  termines,  mais  avant  la  cere- 
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monie  finale,  je  veux  aller  me  baigner  dans  le  lac ; 
la  Princesse  et  son  mari  m’accompagneront  etje 
ne  veux  pas  d’autre  escorte.  » 

Le  Prince  fit  tendre  un  dais  tisse  d’or  et  poser 
un  tapis  soyeux  entre  le  palais  et  le  lac;  puis  il 
attendit  fievreusement  le  retour  de  sa  bien-aimee. 

Manimala,  dans  le  sari  rouge  et  or  des  mariees, 
quitta  le  Palais  accompagnee  de  la  Princesse  et  du 
fils  du  ministre. 

Des  qu’ils  arriverent  au  bord  du  lac,  ils  commen- 
cerent  leurs  ablutions. 

Et  Manimala  se  mit  a  chanter : 

—  6  mon  precieux  diamant 
egare  depuis  longtemps, 
conduis-moi  14  011  m’attend 
le  Prince  que  faime  tant. 

Les  eaux  du  lac  se  diviserent  en  deux  parties,  le 
sentier  apparut  entre  les  nappes  liquides  et  Mani¬ 
mala  et  ses  amis  purent  descendre  jusqu’au  Palais 
Royal  du  Monde  Souterrain. 

Elle  retrouva  son  mari,  qui  desesperait  de  jamais 
la  revoir.  Ils  ne  pouvaient  croire  a  leur  bonheur  ! 

Le  Prince  fut  ravi  de  revoir  aussi  son  ami  le  fils 
du  ministre. 

Gelui-ci  trouvait  le  Monde  Souterrain  plein  de 
charmes  maintenant  qu’il  avait,  lui  aussi,  sa  Prin¬ 
cesse. 
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Au  bout  de  quelque  temps  ils  revinrent  dans  leur 
royaume  Terrestre ;  le  vieux  Roi  et  son  ministre 
furent  tres  heureux  de  revoir  leurs  fils  avec  deux 
ravissantes  Princesses.  Personne  ne  se  lassait  de  les 
entendre  raconter  leurs  aventures  et  parler  des 
merveilles  du  Monde  Souterrain. 

*&* 

Mais  il  y  avait  dans  un  autre  royaume  un  Roi 
et  une  Reine  qui  n’etaient  pas  heureux  :  c’etaient 
les  parents  du  jeune  Prince  qui  aimait  en  vain 
Manimala ;  depuis  le  depart  de  celle-ci,  il  etait 
devenu  tout  a  fait  insense. 

Il  passait  ses  journees  sur  l’escalier  de  marbre 
blanc,  en  plein  soleil,  au  bord  du  lac  bleu,  la  ou 
il  avait  vu  Manimala  pour  la  premiere  fois  et  ou  il 
esperait  toujours  la  voir  reapparaitre.... 

Mais  il  n’etait  pas  malheureux  ;  car  il  y  avait  en 
lui  une  foi  que  rien  ne  pouvait  ebranler,  un  espoir 
que  personne  ne  pouvait  lui  enlever  et  des  souve¬ 
nirs  que  rien  ne  pouvait  effacer. 


Les  Sept  Fleurs  de  Champaka 
et  la  Fleur  de  Paroul 


IL  y  avait  une  fois  un  Roi  qui  avait  sept  Reines. 

Les  plus  agees  etaient  mechantes,  orgueilleuses 
et  elles  meprisaient  tout  le  monde ;  la  plus  jeune, 
au  contraire,  etait  douce  et  modeste,  et  le  Roi  la 
preferait  entre  toutes. 

Le  Roi  resta  longtemps  sans  enfants  ;  il  etait 
inconsolable  en  pensant  qu’il  n’auraitpas  de  fils 
pour  allumer  son  bucher  funeraire  et  qu’il  n’y 
aurait  pas  de  Prince-heritier  pour  lui  succeder. 

Les  jours  passaient  ainsi  et  rien  ne  venait  dissi- 
per  la  tristesse  du  Roi.  Enfin,  on  lui  annonga  que 
la  plus  jeune  des  Reines  donnerait  bientot  le  jour  a 
un  enfant. 

Le  Roi  fut  tres  heureux  ;  il  fit  ouvrir  tous  ses 
coffres  pleins  de  tresors  et  annonga  dans  tout  le 
royaume  que  chacun  pourrait  venir  y  puiser  a 
volonte. 
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Mais,  tandis  que  le  Roi  jet  tous  ses  sujets  se 
rejouissaient,  les  vieilles  Reines  se  consumaient  de 
rage  et  de  jalousie. 

Quand  le  Roi  voulut  faire  venir  une  nourrice 
pour  soigner  la  jeuue  Reine,  les  vieilles  Reines  s’in- 
dignerent  :  «  Point  n’est  besoin  d’une  autre 
femme,  dirent-elles,  nous  ferons  notre  possible  et 
notre  jeune  soeur  sera  bien  soignee.  » 

Ayant  confiance  en  elles,  le  Roi  ne  soupgonna 
point  leurs  mechantes  intentions  et  les  laissa  faire. 

Peu  apres,  la  Reine  donna  le  jour  a  une  jolie 
petite  fille  qui  avait  un  teint  comme  de  l’or  bruni 
et  des  cheveux  aussi  noirs  que  l’ebene.  Les  vieilles 
Reines  n’en  informerent  point  le  Roi,  elles  se  pro- 
curerent  une  jarre  en  terre,  y  enfermerent  l’en- 
fant  et  la  cacherent  sous  un  gros  tas  de  cendres, 
derriere  le  mur  du  palais. 

Quand  le  Roi  voulut  voir  son  enfant,  les  six 
Reines  lui  montrerent  une  poupee  en  bois,  disant : 

—  0  Roi,  la  jeune  Reine  a  mis  au  monde  cette 
vilaine  poupee. 

Le  Roi  sortitde  la  chambre  sans  rien  dire.  Et 
ainsi,  chaque  annee,  pendant  sept  ans,  la  Reine 
donna  lejour  a  un  joli  petit  gargon  et  les  vieilles 
Reines  enterrerent  les  sept  petits  princes  nouveau- 
nes  sous  le  gros  tas  de  cendres. 

Chaque  fois  que  la  Reine  demandait  timidement 
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a  voir  l’enfant  qu’elle  avait  mis  au  monde,  les 
vieilles  Reines  lui  repondaient  : 

—  Ton  enfant  ?  mais  il  n’y  a  pas  d’enfant,  tu 
n’as  donne  le  jour  qu’a  ce  vilain  rat. 

Et  quand  le  Roi,  esperant  y  trouver  un  fils, 
venait  dans  la  chambre  de  l’accouchee,  les  vieilles 
Reines  lui  montraient  un  rat  disant  : 

—  0  Roi,  voila  ton  fils  ! 

A  la  fin,  le  Roi  fut  si  courrouce  qu’il  chassa  la 
petite  Reine  du  palais,  et  l’obligea  a  travailler  au 
loin,  dans  les  champs. 

C’etait  la  tout  ce  que  desiraient  les  vieilles 
Reines  ;  elles  triompherent  quand  elles  virent  la 
jeune  Reine  bannie  du  palais. 

Mais  le  Roi  n’etait  pas  heureux  dutout  ;  sans  la 
jeune  Reine  le  palais  lui  paraissait  vide  et  sombre. 

m 

Apres  le  depart  de  la  Reine  il  arriva  des  choses 
etranges :  les  manguiers  nedonnerent  plus  de  fruits ; 
toutes  les  fleurs  du  jardin  royal  cesserent  subite- 
ment  de  fleurir  et  tous  les  oiseaux  cesserent  brus- 
quement  de  chanter. 

Le  Roi  n’avait  plus  de  mangues  pour  calmer  sa 
soif,  plus  de  fleurs  a  offrir  aux  divinites,  et  il  se 
reveillait  sans  joie  depuis  que  les  oiseaux  ne  chan- 
taient  plus. 
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Un  jour,  un  des  jardiniers  s’approcha  de  lui, 
heureux  de  lui  apporter  une  bonne  nouvelle. 

—  0  Roi,  lui  dit-il,  une  chose  merveilleuse 
vient  d’arriver  :  derriere  le  mur  du  palais  il  y  avait 
un  gros  tas  de  cendres.  Sur  ce  tas  de  cendres  deux 
arbres  ont  pousse :  un  Champaka  (*)  et  un  Paroul  (*). 
Et  sept  fleurs  viennent  de  s’epanouir  sur  le  Cham¬ 
paka  et  une  fleur  vient  de  s’entr’ouvrir  sur  le  Paroul. 
0  Roi,  viensvoir  ces  huit  jolies  fleurs,  tu  oublieras 
un  peu  ta  tristesse. 

—  Apporte-moi  ces  fleurs  tout  de  suite,  or- 
donna  le  Roi,  pour  que  je  puisse  enfin  deposer 
des  offrandesau  temple. 

Le  jardinier  s’empressa  de  retourner  vers  les 
arbres,  mais  comme  il  s’appretait  a  cueillir  les 
fleurs,  il  fut  etonne  d’entendre  le  bouton  de  Paroul 
s’ecrier  : 

—  6  Champakas,  mes  freres  Champakas, 
dormez-vous  encore,  repondez-moi  ? 

et  les  sept  fleurs  de  Champaka  repondirent : 

—  6  fleur  de  Paroul,  6  petite  soeur, 
nous  annonces-tu  un  nouveau  malheur  ? 


(!)  Champaka,  arbre  dont  les  fleurs  sont  jaures  et  tres  par- 
fumees. 

(2)  Paroul ,  fleur  celeste,  imaginaire,  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  contes  de  fees. 
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Paroul  reprit  : 

—  voici  le  vieux  jardinier  du  Roi 

qui  vient  cueillir  des  fleurs  pour  le  Roi, 
il  veut  les  Ghampakas  avec  leur  soeur, 
faut-il  lui  laisser  prendre  les  fleurs  ? 

Les  sept  freres  s’ecrierent  : 

—  non,  non,  nous  voulons  grandir 
et  ne  point  nous  laisser  cueillir, 
mais  si  le  Roi  vient  ici  par  bonheur 

il  pourra  peut-6tre  prendre  les  fleurs. 

Le  jardinier  fut  tres  etonne  d’entendre  des  fleurs 
parler  ;  il  ouvrit  de  grands  yeux,  une  grande 
bouche  et  il  laissa  tomber  son  panier  vide ;  puis  il 
courut  repeter  au  Roi  tout  ce  qu’il  avait  entendu. 

Le  Roi,  suivi  de  tous  ses  courtisans,  alia  aussitot 
voir  les  arbres  ;  mais,  comme  il  s’appretait  a  cueil¬ 
lir  les  fleurs,  une  petite  voix  s’eleva  du  Paroul  : 

—  6  Ghampakas,  mes  freres  Ghampakas, 
6tes-vous  reveilles,  repondez-moi  P 

et  les  freres  de  repondre  : 

—  6  fleur  de  Paroul,  6  petite  sceur, 

que  pouvons-nous  faire  pour  ton  bonheur  ? 

Paroul  expliqua  : 

—  le  Roi  lui-m£me  est  venu,  sur  l’heure, 
faut-il  lui  laisser  cueillir  les  fleurs  ? 
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Les  Champakas  protesterent  : 

• 

—  non,  non,  non,  nous  voulons  grandir 
et  ne  point  nous  laisser  cueillir, 

si  la  vieille  Reine  vient  ici,  par  malheur, 
elle  pourra  peut-etre  prendre  les  fleurs. 

On  fit  venir  la  plus  vieille  des  Reines  ;  on  fit 
venir,  l’une  apres  l’autre,  les  cinq  autres  Reines  ; 
mais  les  fleurs  ne  se  laissaient  pas  cueillir  ;  leurs 
branches  grandissaient,  s’allongeaient  et  s’elevaient 
de  plus  en  plus  haut ;  bientot  elles  atteignirent  le 
del,  et  eurent  fair  de  huit  grandes  etoiles  qui 
brillaient  dans  la  nuit. 

Alors  on  les  entendit  chanter,  de  la-haut : 

—  la  plus  jeune  Reine  avait  huit  enfants, 
la  jeune  Reine  courbee  dans  les  champs  : 
si  elle  revenait  ici  par  bonheur, 

elle  seule  pourrait  emporter  les  fleurs 

On  se  mit  aussitot  a  la  recherche  de  la  jeune 
Reine.  Le  Roi,  tres  desireux  d’avoir  les  seules  fleurs 
de  son  royaume,  envoya  des  messagers  dans  toutes 
les  directions  ;  il  envoya  meme  ses  soldats. 

On  trouva  enfm  la  jeune  Reine  dans  les  champs 
et  on  la  ramena  jusqu’au  palais. 

On  reconnaissait  a  peine  celle  qui  avait  ete  jadis 
la  Favorite;  elle  avait  fair  miserable,  ses  mains  et 
ses  pieds  etaient  couverts  de  boue  et  ses  vetemenls 
etaient  dechires. 
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Des  qu’elle  leva  les  bras  pour  essayer  d’atteindre 
les  fleurs,  celles-ci,  pareilles  a  des  oiseaux,  se  deta- 
cherent  des  branches,  s’envolerent  et  descendirent 
du  ciel,  entourant  le  front  de  la  jeune  femme  d’un 
miraculeux  diademe  parfume ;  puis,  de  leur  calice, 
on  vit  sortir  sept  beaux  petits  princes  et  une  jolie 
petite  princesse. 

Ils  entourerent  la  jeune  Reine  d’une  ronde 
joyeuse,  et,  tout  en  dansant,  ils  chantaient : 

—  mere,  6  mere,  nous  sommes  tes  enfants, 
tu  n’iras  plus  travailler  dans  les  champs. 

Tous  les  courtisans  etaient  muets  d’etonnement ; 
le  Roi  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  ;  les  vieilles 
Reines  tremblaient  de  peur. 

Le  Roi  s'empressa  de  les  bannir  a  jamais  de  son 
Royaume. 

En  grande  pompe  il  ramena  sa  jeune  Reine  au 
palais,  et  Ton  entendit  de  nouveau  le  son  triomphal 
des  trompettes  ;  mais  on  entendait  aussi,  et  cela 
pour  la  premiere  fois  au  palais,  dejoyeuses  voix 
d’enfants  ! 

Les  oiseaux  se  remirent  a  chanter  et  les  fleurs  a 
s’epanouir,  et  il  y  eut,  cette  annee-la,  dans  tout  le 
royaume,  une  recolte  de  mangues  comme  on  n’en 
avait  jamais  vu. 


!> 

Le  Renard  maitre  d’Ecole 
et  le  Pere  Crocodile 


IL  y  avait  une  fois  un  ruse  Renard  qui  ouvrit  une 
ecole  pour  tous  les  jeunes  animaux  de  la  jungle. 
Quel  vacarme  quand  les  eleves  repetaient  leurs 
legons,  tous  en  choeur  ! 

Les  branches  d’arbres  etaient  couvertes  de  petits 
oiseaux  qui  gazouillaient;  au  pied  des  arbres,  les 
leopards,  les  pantheres  et  les  tigres  chantaient  a 
l’unisson,  de  leur  voix  la  plus  grave  ;  les  tout 
petits  elephants  ne  travaillaient  guere  ;  ils  taqui- 
naient  leurs  voisins  avec  leur  trompe  ;  les  chacals 
timides  se  tenaient  a  une  distance  respectueuse  ; 
quant  aux  singes...  faisant  I’ecole  bmssonniere,  ils 
se  poursuivaient  d’un  arbre  a  l’aulre,  et  se  Mlan- 
gaient  aux  branches  et,  afm  de  distraire  les  autres 
ecoliers,  ils  leurs  langaient  des  noix  de  coco,  des 
mangues  et  des  pommes  canelle. 
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Un  gros  Crocodile,  qui  passait  par  la,  fut  attire 
un  jour  par  ce  concert  de  voix  diverses  ;  il  s’ap- 
procha  : 

—  Tiens,  tiens,  se  dit-il,  tous  les  petits  enfants 
de  la  jungle  sont  en  train  de  s’instruire,  tandis 
que  mes  enfants  restent  dans  l’ignorance  ;  cela  ne 
peut  pas  durer. 

II  amena  done  ses  sept  petits  enfants  Crocodiles 
au  Reriard,  lepriant  de  les  admettre  dans  son  ecole. 

Les  petits  Crocodiles  se  joignirent  aux  autres  et 
commencerent  tout  de  suite  leurs  etudes. 

Le  ruse  Renard  dit  au  pere  Crocodile  : 

—  Ecoute-moi  bien,  Seigneur  Crocodile:  en  sept 
jours  je  me  fais  fort  d’instruire  complelement  tes 
sept  petits  enfants.  Au  revoir,  done,  et  surtout  ne 
reviens  pas  me  voir  avant  sept  jours. 

Pere  Crocodile  parti t  enchante,  et  rentra  chez 
lui tout  joyeux. 


Le  Renard  entraina  ses  nouveauxecoliers  chez  lui 
et  en  devora  un  sur-le-champ.  Et  il  continua  ainsi 
pendant  six  jours,  devorant  chaque  jour  un  autre 
petit  frere  Crocodile. 

Pendant  ce  temps-la,  aupres  de  la  riviere,  Pere 
Crocodile  disait  a  Mere  Crocodile  : 
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—  Demain  tous  nos  petits  enfants  auront  acheve 
leur  instruction.  Prepare  un  bon  repas  pour  leur 
retour,  car  ce  sera  un  jour  de  fete.  En  attendant, 
j’ai  bien  envie  de  les  revoir  aujourd’hui,  ne  fut-ce 
qu’un  instant. 

Et  Pere  Crocodile  se  dirigeavers  la  foret  etappela 
le  ruse  Renard  : 

—  Salut,  salut,  maitre  Renard  !  Que  deviennent 
mes  petits  enfants,  sont-ils  sages,  qu’ont-ils  appris 
pendant  tout  ce  temps  ? 

Le  Renard,  qui  venait  de  devorer  le  sixieme 
petit  Crocodile,  souhaita  aimablement  la  bien- 
venue  au  Pere  Crocodile  et  le  pria  d’entrer  dans  sa 
maison. 

—  Repose-toi,  Seigneur  Crocodile,  je  vais  faire 
venir  tes  enfants.  »  Et  ilappela  : 

ou  etes-vous  ? 
petits  Crocodiles, 
sages  et  dociles  ; 

Entendez-vous  ? 
tous  les  sept  en  file, 
petits  Crocodiles, 
arrivez  tous. 

—  Ils  n’entendent  pas,  dit  le  ruse  Renard,  je 
vais  aller  les  chercher  moi-meme. 

II  entra  alors  dans  la  taniere  ou  se  trouvait  le 
dernier  petit  Crocodile  qu’il  n’avait  pas  encore 
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devore,  et  prenant  celui-ci  dans  ses  bras,  il  le  sou- 
leva  et  le  montra  de  loin  a  son  pere. 

Puis  il  fit  semblant  de  le  poser  et  d’en  prendre 
un  autre  etil  le  montra  ainsi  sept  fois  de  suite  au 
Pere  Crocodile. 

Celui-ci,  persuade  qu’il  avait  vu  de  loin  ses  sept 
petits  enfants  bien-aimes,  se  sentit  tres  heureux. 

Le  Renard  revint : 

—  Seigneur  Crocodile,  dit-il,  je  les  ai  fait  beau- 
coup  travailler,  patiente  encore  un  jour  et  ils  te 
reviendront  tous  les  sept  aussi  savants  qu’il  est 
possible  de  l’etre. 

Pere  Crocodile  etait  de  plus  en  plus  heureux  !  Il 
remercia  le  Maitre  d’ecole  et  rentra  chez  lui. 


Le  lendemain  le  Renard  devora  le  dernier  petit 
Crocodile,  puis  il  abandonna  son  ecole  et  disparut. 

Tous  les  ecoliers,  qui  avaient  grand  peur  de  lui, 
furent  enchantes,  ils  gambaderent  et  s’amuserent 
jusqu’au  soir. 

Le  Crocodile  vint  a  lTieure  dite  pour  ramener  ses 
petits  ;  mais...  qu’etait-il  arrive  ? 

L'emplacement  etait  vide,  iln'y  avait  plus  d’ecole, 
plus  de  Renard,  et  ses  sept  petits  enfants  avaient 
disparu. 
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II  devina  tout  ce  qui  avait  du  se  passer  et  s’ecria, 
furieux  : 

—  Que  je  le  rencontre  seulement,  ce  ruse 
Renard  !  qu’il  essaye  de  traverser  la  riviere,  ce 
maudit  Maitre  d’ecole,  et  it  verra  si  je  ne  suis  pas 
aussi  fort  que  lui ! 

II  rentra  chez  lui  aussi  malheureux  qu’il  avait  ete 
heureux  en  partant. 

En  le  voyant  revenir  seul,  Mere  Crocodile  se  mit 
a  pleurer. 

Pendant  des  jours  et  des  jours,  Pere  Crocodile 
attendit  dans  la  riviere,  montant  attentivement  la 
garde,  persuade  que  le  Renard  finirait  bien  par 
venir. 

Un  jour,  en  effet,  l’ancien  Maitre  d’ecole  se  mon- 
tra  sur  la  berge  ;  il  avangait  prudemment,  n’osant 
pas  s’aventurer  plus  loin. 

Cependant  il  avait  faim  et  il  apercevait  de  petits 
crabes  gris  qui  jouaient  sur  le  sable  dore,  sous 
l'eau  claire. 

Ils  etaient  si  tentants  qu’il  oublia  le  Crocodile  et 
sauta  dans  l’eau. 

Aussitot...  Pere  Crocodile  se  precipita  vers  le 
Renard  et  enfonga  ses  dents  aiguesdans  une  de  ses 
pattes. 

Chacun  d  eux  se  mit  alors  a  tirer  de  son  cote, 
essayant  d’entrainer  l’autre  ;  ils  arriverent  ainsi. 
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tout  en  se  debattant,  pres  d’une  touffe  de  roseaux. 

Le  ruse  Renard  eut  alors  une  idee  :  il  arracha  une 
branche  de  roseau  et  l’agitant  sous  l’eau,  se  mit  ci 
chanter,  en  riant  : 

messire  Crocodile 
se  croit  fort  habile  ; 
voulant  mordre  ma  patte 
il  saisit  un  roseau  ; 
et  ensuite  il  se  flatte 
de  voir  tres  clair  sous  l’eau  ; 
messire  Crocodile 
est  un  imbecile. 

Croyant  s’etre  vraiment  trompe,  le  Crocodile  fut 
tr&s  mortifie.  Il  lacha  la  patte  du  Renard  et  mordit 
le  roseau  de  toutes  ses  forces. 

Maitre  Renard  sauta  hors  de  l’eau,  se  secoua  sur 
la  berge,  tira  la  langue  au  Crocodile  et  se  sauva  a 
toutes  jambes,  en  eclatant  de  rire. 


Pour  la  seconde  fois,  le  Crocodile  avait  ete  berne 
par  le  Renard  ;  il  ne  pouvait  s’en  consoler ;  mais 
esperant  toujours  le  voir  revenir  aflame,  il  recom- 
menga  a  battendre.  , 

Il  passa  de  longues  journees  sans  apercevoir 
son  ennemi,  ni  meme  le  bout  de  sa  queue  rousse 
et  touffue. 


5 


6G  SOUS  LES  MANGUIERS 

Enfin  il  eut  l’idee  de  faire  le  mort  sur  la  berge 
de  sable :  il  se  coucha  sur  le  dos,  les  quatre  pattes 
en  l’air. 

Le  Renard  qui  errait  par  la  l’apergut  de  loin  ; 
il  le  crut  mort  et  accourutengambadant  eten  chan- 
tan  t  : 

Seigneur  Crocodile  est  mort, 
vraiment,  je  m’en  rejouis  fort  1 
avant  qu’il  ne  soit  trop  tard, 
appelons  Madame  Renard, 
et  nous  ferons  un  festin 
du  corps  de  ce  vieux  coquin  ! 

Mais  comme  il  etait  tres  ruse,  1'ancien  Maitre 
d’ecole  voulut  etre  sur  qu’il  ne  serait  pas  victime 
d’une  mystification. 

Il  se  rapprocha  du  Crocodile,  l’eau  a  la  bouche, 
mais  l’esprit  plein  de  soupgons,  et  dit  a  haute  voix 
d’un  ton  pensif : 

—  C’etait  un  si  brave  homme  que  ce  Crocodile ; 
quel  malheur  qu’il  soit  mort  si  jeune  !  Mais  peut- 
etre  qu’il  n’est  pas  tout  a  fait  mort,  et  qu’il  y  a 
encore  de  l’espoir!  Voyons,  quels  sont  les  signes 
evidents  de  la  mort  ?  Ah,  j’ai  entendu  dire  que  les 
oreilles  doivent  bouger  et  la  queue  remuer  ;  oui, 
oui,  je  m’en  souviens  maintenant,  ce  sont  la  les 
signes  de  la  mort. 

Puis  il  s’ecria  tres  fort  : 
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mais  ce  Crocodile 
est  bien  immobile  ; 
il  n’est  done  pas  mort, 
je  suis  sur  qu’il  dort. 

Et  le  pauvre  Crocodile  se  laissa  duper  une 
troisieme  fois;  il  voulut  montrer  que  ses  oreilles 
bougeaient ;  mais,  n’ayant  pas  de  longues  oreilles 
d’ane,  faciles  a  remuer,  il  secoua  la  tete  avsc 
energie  et  donna  de  grands  coups  de  queue  sur  le 
sable... 

Maitre  Renard  fut  enchante  d’avoir  decouvert  a 
temps  que  son  ennemi  n'etait  pas  mort  et  d’avoir 
ainsi  echappe  a  sa  vengeance. 

Il  se  sauva  en  quete  de  nourriture,  car  la  faim  le 
tenaillait. 

Il  passa  devant  un  champ  d’aubergines  ;  les 
beaux  fruits  noirs  et  gonfles  le  tentaient,  il  s’arreta. 
Mais  tandis  qu’il  se  regalait,  une  epine  s’enfonga 
dans  sa  narine  lui  faisant  tres  mal. 

Il  essaya  de  l’enlever  avec  ses  griffes,  mais  il  ne  fit 
qu’envenimer  sa  blessure  et  empirer  sa  douleur. 

Il  se  sauva  de  nouveau,  esperant  rencontrer  un 
barbier  qui  pourrait  l’operer. 

Il  y  en  avait  un  dans  le  village  voisin  ;  en  arri- 
vant  devant  sa  porte  Maitre  Renard  s’ecria  : 

barbier,  mon  frere  barbier, 
viens  avec  tes  instruments  ; 
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j’ai  une  epine  dans  le  nez 
et  je  souffre  enormement. 

Le  Barbier  accourut ;  il  regarda  le  Renard  dont  la 
blessure  saignait  abondamment. 

—  Pauvre  Renard,  dit-il,  qu’est-ce  qui  t’a  mis 
dans  cet  etat-la  ? 

Le  Renard  repondit  en  pleurant  : 

une  vilaine  epine 
sur  les  aubergines 
a  fait  ce  malheur  ; 
tu  es  mon  sauveur, 
j’ai  confiance  en  toi ! 
barbier,  gueris-moi  ! 

Ce  barbier  etait  un  brave  homme  :  ilapporta  tous 
ses  instruments  aiguises  et  fit  de  son  mieux  pour 
extraire  1’  epine. 

Mais  tout  en  operant  le  Renard,  il  lui  fit  acciden- 
tellement  une  legere  egratignure. 

Le  Renard  etait  furieux,  il  ditaPhomme  d’un  ton 
menagant : 

—  Miserable  Barbier,  si  tu  ne  raccommodes  pas 
mon  nez  tout  de  suite,  je  vais  te  dechirer  en  mor- 
ceaux. 

L’homme  eut  tres  peur  ;  il  dit  : 

—  Pardonne-moi,  Seigneur  Renard,  je  ne  l’ai 
fait  expres  ;  je  ne  voulais  pas  te  faire  de  mal,  au 
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contraire,  j’essayais  de  te  guerir;  pardonne-moi 
cette  fois-ci,  je  t’en  supplie... 

Le  Renard  repondit : 

—  Tres  bien,  je  te  pardonne,  a  condition  que 
tu  me  donnes  ce  couteau  bien  aiguise. 

Le  Barbier  fut  trop  heureux  de  s’en  tirer  a  si 
bon  compte  et  de  voir  disparaitre  le  Renard. 

Celui-ci,  en  continuant  sa  course,  passa  devant 
un  potier  accroupi  pres  de  sa  roue. 

—  Salut,  Maitre  Renard,  lui  cria  Thomme  ; 
qu’est-ce  qui  brille  ainsi  entre  tes  dents  ? 

Le  Renard  s’arreta. 

—  C’est  un  couteau  de  barbier,  repondit-il. 

—  Tiens,  montre-le-moi  done,  dit  le  potier, 
qui  avait  envie  d’en  avoir  un  depuis  longtemps. 

II  examina  le  couteau,  le  tourna  et  le  retourna 
entre  ses  doigts  et  finalement  le  cassa,  sans  le  faire 
expres. 

Le  Renard  etait  furieux  ;  il  langa  a  l’homme  un 
regard  feroce  et  lui  cria  : 

—  Miserable  potier,  raccommode  mon  couteau 
tout  de  suite,  sinon  je  vais  te  deebirer  en  mor- 
ceaux. 

—  Seigneur  Renard,  aie  pitie  de  moi,  repon¬ 
dit  le  potier;  je  ne  sais  pas  raccommoder  les  cou- 
teaux  et  le  forgeron  habite  tres  loin  d’ici,  il  faudrait 
bien  deux  jours  pour  y  aller  et  en  revenir. 
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—  Je  veux  bien  te  pardonner,  dit  le  Renard, 
mais  fais-moi  un  cadeau. 

—  Helas  !  je  n’ai  que  mes  pots,  dit  le  pauvre 
homme. 

—  Eh  bien,  donne-m’en  un. 

—  Prends  celui  qui  te  plaira,  dit  l’homme,  en 
poussant  un  soupir  de  soulagement. 

Le  Renard  choisit  le  plus  joli,  et  s’en  alia. 

Chemiu  faisant  il  rencontra  un  grand  cortege  : 
c’etait  un  marie  et  une  mariee,  dans  des  palan¬ 
quins,  suivis  de  toute  leur  escorte  et  precedes  de 
feux  de  Rengale. 

Une  des  fusees,  en  retombant  sur  le  pot  du 
renard,  le  brisa  en  mille  morceaux. 

L'animal  etait  furieux ;  il  s’approcha  du  marie  et 
le  menaga  de  le  devorer,  lui  et  sa  femme,  s’il  ne 
raccommodait  pas  son  pot  tout  de  suite. 

Le  jeune  homme  ne  savait  que  faire;  le  Renard 
lui  proposa  de  prendre  la  petite  mariee  en  echange 
de  son  vase  brise  et  il  y  consentit. 

Le  Renard  emmena  la  mariee  tremblante  ;  il 
s’arreta  devant  la  maison  d’un  musicien  et  s’ecria : 

—  Frere  musicien,  prepare  vite  un  concert  pour 
feter  mon  mariage;  voila  ma  fiancee,  je  Pepouserai 
des  que  j’aurai  trouve  un  pretre. 

Et  il  partit  a  la  recherche  d’un  pretre. 

La  mariee  s’assit  sur  le  bord  d’une  verandah  sans 
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balustrade.  Elle  etait  si  lasse  apres  les  fatigues  et 
les  emotions  de  la  journee  qu’elle  s’endormit,  et, 
tombant  de  la  verandah,  elle  se  tua. 

La  femme  du  musicien,  tres  ennuyee,  enterra 
vivement  le  corps  sous  un  tas  decendres. 

Quand  Maitre  Renard  revint,  accompagne  d’un 
pretre,  il  ne  trouva  plus  sa  fiancee. 

II  fit  venir  la  femme  du  musicien. 

—  Ou  est  la  jeune  fille?  demanda-t-il. 

—  Elle  etait  ici  tout  a  l’heure,  mais  je  ne  la  vois 
plus,  dit  la  femme ;  je  ne  sais  ou  elle  a  dis¬ 
pa  ru. 

Le  Renard  etait  furieux. 

—  Miserable  femme,  ramene-moi  ma  fiancee  tout 
de  suite,  ou  je  vais  te  dechirer  en  morceaux,  a  moins 
que  tu  ne  me  donnes  le  tambour  de  ton  mari. 

La  femme  du  musicien  courut  chercher  le  tam¬ 
bour  et  le  tendit  au  renard. 

Celui-ci  etait  enchante  ;  il  grimpa  sur  un  grand 
palmier,  tout  au  bord  de  la  riviere,  et  il  se  mit  a 
chanter  a  tue-tete  : 

pour  un  museau  egratigne 
j’ai  eu  un  couteau  aiguise  ; 
et  pour  ce  couteau  casse 
j’ai  eu  un  pot  du  potier  ; 
pour  ce  pot  qui  fut  brise 
j’ai  eu  une  jolie  mariee  ; 
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pour  la  mariee  trepassee, 
ce  tambour  me  fut  donrie. 

Tout  me  reussit  toujours: 

Ah  I  Ah  !  Ah  !  le  beau  tambour  ! 

Et  le  renard  se  mit  a  sauter,  a  gambader,  a 
danser,  tout  en  chantant  de  plus  en  plus  fort : 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  ! 
le  beau  tambour  que  voihk  ! 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  quel  gros  tambour, 
je  vais  en  jouer  nuit  et  jour. 

Et  tout  en  dansant,  il  glissa  et  tomba  dans  l’eau, 
et  le  courant,  qui  etait  tres  rapide,  l’emporta... 

Ou  cela  ? 

Precisement  a  l’endroit  de  la  riviere  ou  l’attendait 
toujours  Pere  Crocodile. 

Ainsi  mourut  ce  ruse  Maitre  d’ecole. 


La  Mechante  Sorciere 

et  le  Petit  Berger 


Al’epoque  ou  les  champs  etalent  genereusement 
leurs  nouvelles  recoltes,  ou  les  arbres  charges 
de  fruits  sepenchent  pour  offrir  leurs  tresors,  et  ou 
la  verdure  touffue  et  fraiche  caresse  doucement 
les  yeux  de  tous  les  humains,  ceux-ci  celebrent 
une  grande  fete. 

Ce  jour-la  les  menageres  font  des  gateaux  de 
toutes  sortes :  des  grands,  des  petits,  des  plats,  des 
ronds,  d'autres  qui  s’etirent  et  d’autres  enfin  qui 
s’entrelacent. 

Et  il  est  permis  d’en  manger  a  discretion,  afin  de 
decouvrir  lequel  d’entre  eux  tous  est  le  meilleur. 
Mais  on  n’arrive  jamais  a  le  savoir  ! 

Et  les  enfants  sont  heureux  ce  jour-la  ! 
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II  y  avait  une  fois  un  petit  berger  orphelin  ;  il 

« 

etait  si  pauvre,  que  meme,  en  ce  jour  beni,  il 
n’ avait  pas  le  moindre  petit  gateau. 

En  voyant  tous  les  petits  gargons  et  toutes  les 
petites  lilies  de  son  age  jouir  de  leurs  gateaux,  il 
se  sentit  si  revolte  et  lame  si  pleine  de  sentiments 
amers,  qu’il  courut  chez  sa  grand’mere. 

—  Grand'mere,  si  tu  ne  me  fais  pas  quelques 
gateaux,  je  me  sauverai,  je  quitterai  la  maison,  je  ne 
reviendrai  plus  jamais. 

Pauvre  grand’mere  !  Que  pouvait-elle  faire  ? 

Elle  alia  mendier  chez  ses  voisins,  et  rapporta 
un  peu  de  farine,  un  peu  de  sucre,  un  peu  d’huile. 

Avec  ces  maigres  provisions,  elle  fit  trois  gateaux 
pour  son  petit-fils. 

Malheureusement,  un  des  gateaux  fut  trop  cuit. 

La  grand’mere  etait  navree. 

—  Quel  dommage  !  dit  la  pauvre  vieille  a 
l’enfant,  qu’un  de  mes  gateaux  soit  brule;  mais 
tu  peux  avoir  les  deux  autres.  Es-tu  tout  de  meme 
content,  dis,  mon  petit  ? 

Le  petit  berger  fut  emu  en  voyant  sa  grand’mere 
si  desolee. 

—  Non,  je  ne  les  prendrai  pas  tous  les  deux, 
dit-il  ;  tu  en  auras  un  ;  j’aurai  1’autre  et  nous 
enterrerons  le  troisieme  devant  la  maison. 

La  grand’mere  fut  consolee  ;  elle  prit  son  gateau 
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en  souriant,  tandis  quel’enfant  mangeait  le  sien  en 
lui  affirmant  qu'il  etait  exquis. 

Ce  n’etait  pas  tout  a  fait  vrai. 

Le  troisieme  gateau  fut  enfoui  sous  la  terre, 
devant  la  cabane  de  la  grand’mere. 

Le  lendemaiu  matin  le  petit  berger  vit,  a  sa 
grande  surprise,  qu’un  bel  arbre  avait  pousse  a 
cet  endroit-la, 

Cet  arbre  n’avait  ni  feuilles,  ni  fruits  ;  mais  des 
gateaux  de  toutes  sortes,  des  gateaux  delicieux 
pendaient  en  abondance  de  ses  branches. 

Le  petit  berger  etait  heureux  !  lui  aussi,  main- 
tenant,  il  pourrait  manger  autant  de  gateaux  qu’il 
lui  plairait  . 

II  grimpa  prestement  dans  l’arbre,  s’installa  con- 
fortablement  sur  une  branche.  cueillit  un  gateau  et 
le  savoura  lentement. 


Une  sorciere  vint  a  passer  par  la,  une  vieille  sor- 
ciere  tres  mechante. 

Elle  avait  invite  des  amis  a  souper  pour  cesoir-la, 
et  elle  cherchait  de  la  chair  fraiche,  dont  les  sor- 
ciers  sont  tres  friands. 
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Des  qu’elle  apergut  le  gentil  petit  berger  sur  son 
arbre,  elle  pensa  : 

—  C’est  ce  petit  gargon-la  qu’il  me  faut,  sa  chair 
doit  etre  tendre,  delicieuse. 

Elle  s'approcha  de  l’arbre  et  prit  l’air  d’une 
pauvre  vieille  femme  sans  malice,  digne  d’ exciter 
la  pitie. 

S’adressant  au  petit  berger  elle  lui  dit  : 

—  Petit  gargon,  aie  pitie  de  moi  et  donne-moi 
un  gateau.  Tout  le  monde  mange  des  gateaux  au- 
jourd’hui,  mais  je  n’ai  meme  pas  un  pai’ga  (4)  pour 
m’en  acheter  :  je  t’en  prie,  jette-moi  un  gateau  ! 

Le  petit  gargon  eut  pitie  d’elle,  il  cueillit  deux 
gateaux  et  les  jeta  dans  le  sac  que  la  vieille  tendait 
vers  lui  ;  mais,  au  lieu  de  recueillir  les  gateaux,  la 
sorciere  ferma  vivement  le  sac,  et  les  gateaux  tom- 
berent  dans  la  poussiere. 

—  Helas  !  helas  !  s’ecria  la  vieille,  feignant  la 
desolation,  que  mon  sort  est  cruel.  Tu  as  ete  bon 
pour  moi,  mais  je  n’ai  pas  pu  attrapper  les 
gateaux. 

Le  petit  gargon  en  jeta  deux  autres. 

Mais  la  vieille  s’arrangea  pour  les  faire  glisser  a 
terre. 

—  Je  suis  une  pauvre  femme  bien  pres  de  la 
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mort,  et  je  suis  presque  aveugle.  Tu  as  deja  ete  si 
bon  pour  moi,  sois-le  encore  un  peu  plus.  Des¬ 
cends  m'apporter  les  gateaux  toi-meme,  sans  cela 
ils  tomberont  encore  dans  la  poussiere,  dit  la  sor- 
ci&re,  avec  une  feinte  douceur. 

Le  petit  berger,  emu  par  ce  discours,  ne  soup- 
Qonna  pas  ses  mechantes  intentions  ;  il  descendit 
de  son  arbre  avec  plusieurs  gateaux. 

Des  qu’il  fut  pres  d’elle,  la  mechante  sorciere 
l’agrippa  de  ses  doigts  crochus,  l’enferma  dans  son 
sac  et  se  mit  a  chanter  : 

enfin,  non  sans  peine 
de  la  chair  humaine  ! 
quel  festin  cette  nuit  ! 
sauvons-nous  sans  bruit  ! 

Elle  avait  l’eau  a  la  bouche  a  la  pensee  de  cette 
chair  fraiche,  a  portee  de  sa  main. 

Des  qu’elle  fut  rentree  chez  elle,  elle  appela  sa 
belle-fille  et  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  c’est  jour  de  fete  ;  je  t’apporte  un 
petit  berger.  Nous  aurons  enfin  de  la  chair  humaine. 
II  y  a  longtemps  que  nous  n’en  avions  pas  goute. 

et  fais  bien  attention, 
tue-le  commeil  convient, 
ajoute  des  oignons 
et  qu’il  soit  cuit  a  point  ! 
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Moi,  je  cours  inviter  tous  nos  amis  a  partager  ce 
r6gal. 

Elle  confia  son  sac  a  sa  belle-fille  et  s’en  alia. 

La  jeune  sorciere,  restee  seule,  ne  savaitquefaire  : 
si  elle  ouvrait  le  sac,  le  petit  berger  s’evaderait  cer- 
tainement  ;  si  elle  ne  l’ouvrait  pas,  le  souper  ne 
serait  pas  pret  a  temps. 

Pendant  qu'elle  reflechissait,  tout  en  preparant 
les  legumes,  le  petit  berger  se  demandait  comment 
il  feraitpour  se  sauver,  et  il  se  depechait  de  couper 
avec  ses  dents  lacorde  qui  fermait  le  sac. 

Le  sac  s’entr’ouvrit  ;  il  l’ouvrit  tout  a  fait  et  — 
d’un  bond  fut  pres  de  la  jeune  sorciere.  Celle-ci 
etait  en  train  de  couper  des  aubergines  avec  un 
grand  couteau.  D’une  mainil  saisitles  longs  cheveux 
de  la  jeune  sorciere,  de  l’autre  il  s’empara  du  cou¬ 
teau  et  lui  coupa  la  tete. 

La  jeune  sorciere  n’eut  meme  pas  le  temps  de  se 
defendre  et  elle  mourut  sans  pousser  un  cri. 


Le  petit  berger  prepara  la  chair  de  la  jeune  sor- 
ci&re  ;  il  avait  entendu  les  recommandations  de  la 
vieille  et,  tachant  de  ne  rien  oublier,  il  la  fit  cuire 
a  point ! 

Quand  il  eut  fini  de  cuisiner,  il  s’habilla  comme 


6 


LfiGENDES  DU  BENGALE 


83 


la  jeune  sorci&re,  prit  tous  ses  bijoux  et  ramena  le 
voile  sur  son  visage. 

Bientot  la  vieille  sorciere  arriva,  suivie  de  tous 
ses  invites,  et  le  petit  berger  essaya  d’imiter  la 
belle-fille  aussi  bien  que  possible, 

Mais  les  sorciers  et  les  sorcieres  etaient  trop 
occupes  a  manger  pour  faire  attention  a  lui  !  II 
apportait  les  plats,  servait  la  viande,  et  passait 
inaper^u. 

Les  invites  le  complimenterent ;  les  mets  etaient 
cuits  a  point  et  tr&s  bien  assaisonnes. 

Ils  croyaient  tous  manger  de  la  chair  humaine  et 
ne  se  doutaient  pas  qu’ils  etaient  en  train  de  devo- 
rer  la  belle-fille  de  leur  hotesse. 

Quand  le  repas  fut  presque  fini,  la  fausse  belle- 
fille  s’approcha  respectueusement  de  sa  belle-mere 
et  lui  murmura  a  l’oreille  : 

—  Je  voudrais  bien  me  changer  et  prendre  un 
bain  ;  je  vais  descendre  a  la  riviere,  mais  je  revien- 
drai  bientot. 

—  Tu  peux  t’en  aller,  dit  la  sorci&re,  mais  nous 
voulons  te  remercier  d'abord  pour  tous  les  bons 
plats  que  tu  as  si  bien  prepares. 

Des  que  le  petit  berger  fut  pres  de  la  riviere,  il  se 
debarrassa  des  vetements  de  la  jeune  sorciere  :  et 


84 


SOUS  LES  MANGUIERS 


libre  et  nu,  sauta  dans  la  rivi&re,  qu’il  traversa  a  la 
nage. 

Apres  avoir  attendu  longtemps,  la  vieille  sorciere, 
inquiete  de  ne  pas  voir  sa  belle-fille,  courut  a  la 
riviere ;  elle  apergut  alors  de  loin  le  petit  berger, 
qui,  sur  l’autre  rive,  sautait  de  joie  en  chantant  : 

maintenant  qneje  suis  nu, 
megere,  m’as-tu  reconnu  ? 
je  ne  suis  pas  ta  belle-fille 
si  docile,  si  gentille  ! 

En  roti  je  l’ai  changee, 
sorciere,  et  tu  l’as  mangee  ! 

Et  le  petit  gar^on  s’enfuit  en  courant  pour  ren- 
trer  chez  sa  grand’mere. 

La  vieille  sorciere,  seule  sur  la  rive,  etait  lollede 
rage,  et  elle  entendait  encore  la  voix  lointaine  du 
petit  berger  qui  repetait  : 

en  roti  je  l’ai  changee, 
sorciere,  et  tu  l’as  mangee  ! 


Hiver  et  Printemps,  histoire 
de  deux  Freres 


UN  Roi  avait  deux  Reines ;  il  adorait  Tune, 
mais  delaissait  l’autre. 

La  favorite  vivait  des  jours  heureux,  mais 
l’autre  Reine,  abandonnee  et  solitaire,  etait  tres 
malheureuse  :  le  Roi  ne  venait  meme  plus  la 
voir. 

Cepeudant  la  Reine  favorite,  qui  n’avait  pas 
d’enfant,  jalousait  l’autre  qui  avait  deux  fils.  L’un 
s’appelait  Site,  Hiver,  et  l’autre  Basanta,  Prin¬ 
temps.  Ils  etaient  l'unique  joie,  la  seule  consola¬ 
tion  de  leur  mere. 

Hiver  et  Printemps  avaient  beau  etre  princes, 
leur  vie  etait  triste  a  cause  de  la  vilenie  de  leur 
belle-mere, 
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Un  jour,  tandis  que  les  deux  Reines  allaient  se 
baigner,  la  favorite  dit  a  la  delaissee  : 

—  Yiens,  je  veux  laver  tes  cheveux,  les  oindre 
d’huile  parfumee  et  les  natter. 

La  delaissee,  surprise  et  ravie  de  cette  amabi- 
lite  inattendue,  s’approcha  d’elle.  La  favorite  lui 
versa  alors  sur  la  tete  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  magique  que  lui  avait  donnee  une  meehante 
vieille  sorciere  et...  qu’arriva-t-il  ? 

II  arriva  que  la  Reine  delaissee  fut  immediate- 
ment  changee  en  perroquet : 

en  petit  perroquet  vert 
qui  s’envola  dans  les  airs. 

La  favorite,  enchantee,  rentra  au  palais  et  raconta 
au  Roi  que  P  autre  Reine  s’etait  noyee  en  prenant  un 
bain. 

Naturellement,  le  Roi  amoureux  crut  tout  ce 
qu'elle  racontait. 

La  vie  des  deux  petits  Princes,  Hiver  et  Prin- 
temps,  fut  encore  plus  triste  depuis  qu’ils  n  avaient 
plus  de  mere.  On  ne  leur  donnait  pas  assez  a  man¬ 
ger  et  ils  n’avaient  rien  pour  se  vetir. 

«a 
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La  Reine  delaissee,  changee  en  perroquet,  vola 
longtemps,  et  arriva  enfin  dans  un  autre  royaume ; 
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pour  se  reposer,  elle  se  percha  sur  un  petit  pavil¬ 
ion  de  marbreblanc,  au  bord  d’un  lac  bleu. 

La  Princesse  de  ce  royaume  se  promenait  a  ce 
moment-la  sur  la  terrasse  du  pavilion  ;  elle  aper- 
gut  le  perroquet,  couleur  d’emeraude,  et  voulut 
immediatement  l’avoir.  Elle  dit  a  son  pere  : 

—  Oh!  tache  de  faire  attraper  cet  oiseau  si  joli, 
je  voudrais  l’apprivoiser. 

Ainsi  fut  capturee  la  Reine  metamorphosee. 

L'oiseau  fut  enferme  dans  une  cage  doree : 

le  petit  perroquet  vert 
ne  vola  plus  dans  les  airs... 

m 

Le  temps  passa  et  des  changements  survinrent 
dans  P  autre  royaume:  la  Reine  favorite  avait  enfin 
donne  le  jour  a  trois  petits  enfants;  ils  etaient  ma- 
lingres,  chetifs  et  betes.  A  cote  d’eux,  Hiver  et 
Printemps  etaient  beaux  et  intelligents  comme  de 
jeunes  dieux. 

La  Reine  etait  si  jalouse  d’eux  qu’elle  n’eut  plus 
un  instant  de  bonheur ;  depuis  la  naissance  de 
ses  enfants,  elle  se  consumait  de  rage.  Tous  les 
jours  elle  maudissait  les  malheureux  Princes,  et  a 
l’heure  des  repas  elle  leur  jetait  des  morceaux 
brules  ou  gates  et  donnait  a  ses  enfants  des  mets 
choisis,  servis  sur  des  plateaux  d’or. 
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Elle  faisait  de  son  mieux  pour  faire  le  plus  de 
mal  possible  aux  deux  pauvres  petits,  mais  elle 
ne  reussissait  pas,  a  son  gre,  a  les  atteindre  assez 
profondement. 

Tous  ses  projets  echouaient ;  malgre  ses  mauvais 
traitements,  Hiver  et  Printemps  devenaient  chaque 
jour  plus  beaux  et  plus  forts ;  elle  n'en  dormait 
plus,  et  passait  des  nuits  entieres  a  chercher  ce 
qui  pourrait  leur  nuire. 

Enfin*  elle  eut  une  idee  ;  un  jour,  comme  les 
deux  Princes  revenaient  de  Pecole,  elle  les  injuria 
violemment.  Ils  se  tenaient  debout  devant  elle, 
ecoutant  ses  paroles  mechantes  avec  douceur  et 
soumission. 

Alors  la  Reine  enleva  ses  bijoux  et  ses  ornements; 
elle  les  jeta  au  loin,  s’arracha  les  cheveux,  et,  se 
roulant  par  terre,  se  mit  a  pousser  des  hurle- 
ments. 

Le  Roi  accourut  aussitot  pour  voir  ce  qui  arri¬ 
val. 

-Qu  as-tuP  demanda-t-il  tendrement,  en  s’ap- 
prochant  d’elle. 

—  Ges  deux  enfants  m’ont  insultee,  repondit- 
elle ;  ils  m’ont  dit  des  paroles  grossieres,  m’ont 
couverte  de  malediction ;  je  ne  me  releverai  pas 
avant  d’avoir  ete  vengee,  et  d’avoir  vu  leur  sang. 

Le  Roi  etait  completement  sous  sa  tutelle  ; 
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il  fit  venir  le  bourreau  et  lui  ordonna  de  tuer  les 
enfants  et  d’apporter  leur  sang  a  la  Reine. 

Le  bourreau  emmena  les  deux  enfants  dans  une 
fordt  epaisse ;  il  les  deshabilla  et  leur  donna  des 
ecorces  d’arbreen  guise  de  vetements. 

Le  plus  jeune  des  enfants  s’accrochait  a  son  frere, 
et  lui  disait  en  pleurant  :  a  J’ai  peur,  mon  frere 
qu’allons-nous  devenir?  » 

L’aine  se  taisait ;  il  se  mit  a  reflechir,  puis  repon- 
dit : 

—  N'aie  pas  peur,  nous  irons  retrouver  notre 
mere. 

Le  bourreau  etait  tres  emu,  il  jeta  son  sabre  au 
loin,  denoua  les  cordes  qui  liaient  les  enfants  et 
dit : 

—  0  Princes,  le  Roi  lui-meme  m’a  ordonne  de 
vous  emmener,  helas !  que  pouvais-je  faire?  Je 
vous  ai  vu  naitre  et  grandir ;  j’ai  souvent  joue  avec 
vous  ;  je  vous  aimais,  je  vous  plaignais ;  et  main- 
tenant  il  faut  que  j’enfonce  cette  epee  si  froide 
et  si  dure  dans  vos  petits  corps  si  chauds  et  si 
doux.  Non,  je  ne  peux  pas...  je  ne  pourrai  jamais 
le  faire  ;  qu’importe  ce  qui  m’arrivera  !  Mettez  ces 
tuniques  d’ecorce  et  traversez  la  foret  par  ce  sen- 
tier  ;  personne  ne  reconnaitra  en  vous  les  deux 
Princes. 

Apres  leur  avoir  indique  le  chemin,  il  les  quitta  ; 
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puis  il  tua  deux  renards  et  apporta  le  sang  a  la 
Reine. 

La  cruelle  femme  !  La  vue  du  sang  la  rendit 
heureuse. 

Pendant  ce  temps,  Hiver  et  Printemps  mar- 
chaient  a  travers  la  foret ;  elle  etait  immense  et  le 
chemin  leur  semblait  interminable. 

Enfin,  extenues,  les  deux  freres  s'assirent  sous 
un  arbre  et  Printemps  murmura  faiblement  : 

—  Mon  frere,  j'ai  si  soif,  y  a-t-il  de  l’eau? 

—  Je  n’ai  vu  d’eau  nulle  part,  repondit  Hiver, 
et  cependant  nous  avons  parcouru  une  grande  dis¬ 
tance.  Attends-moi  ici,  je  vais  tacher  de  trouver  de 
l’eau. 

Et  Printemps  attendit  seul,  patiemment. 

Hiver  marcha  longtemps  ;  il  arriva  enfin  au  bord 
d’un  lac.  Au  moment  de  boire  il  s’apergut  qu’il  n’avait 
rien  pour  rapporter  de  l’eau  a  son  frere  et  cela 
l’attrista ;  mais  il  eut  une  idee ;  il  enleva  sa  tunique 
d'ecorce,  et  s'en  servant  comme  d’une  coupe,  il 
entra  dans  le  lac. 
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Or  ce  lac  etait  dans  un  royaume  dont  le  Roi  etait 
mort  sans  laisser  de  fils.  Faute  d’heritier.  le  trone 
restait  vacant. 

Les.  hommes  de  ce  pays  mirent  done  ce  trone 
vide  sur  le  dos  d’un  elephant  blanc  et  lacherent 
celui-ci  en  liberte  afin  qu’il  allat  a  la  recherche  de 
1’homme  destine  a  devenir  leur  Roi. 

Telle  etait  la  loi  de  ce  pays:  le  choix  du  prochain 
Roi  etait  laisse  a  Telephant  blanc. 

Celui-ci  parcourut  tout  le  royaume  sans  Irouver 
personne  digne  de  son  choix. 

Pour  rentrer  dans  la  capitate,  il  traversa  la  foret, 
et  apergut  Hiver  qui  sortait  du  lac. 

Le  soleil  couchant  eclairait  le  corps  nu  de 
1’enfant  et  Telephant  vit  tout  de  suite  qu’il  etait  de 
naissance  royale. 

II  entoura  Hiver  de  sa  longue  trompe,  le  souleva 
et  le  deposa  doucement  sur  son  dos. 

Hiver  se  mit  a  crier : 

bel  elephant  blanc, 
est-ce  que  tu  m’entends  ? 
mon  frere  Printemps 
est  seul,  il  m’attend; 
est-ce  que  tu  m’entends, 
cher  elephant  blanc  ? 

Mais  Hiver  se  lamentait  en  vain  :  Telephant  ne 
l’ecoutait  pas;  il  galopait  a  toute  vitesse  a  travers 
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la  jungle  ;  sur  son  passage  il  brisait  les  arbres, 
arrachait  les  lianes,  ecrasait  les  plantes  ;  enfin, 
triomphant,  il  ramena  Hiver  dans  la  capitale. 

En  le  voyant,  leshommess'inclinerentdevantlui, 
et  lui  rendirent  hommage  ;  les  femmes  lui  jeterent 
des  jasmins  et  des  petales  de  roses  et  il  fut  sacre 
Roi. 


Et  pendant  ce  temps,  assis  sous  un  arbre,  Prin- 
temps  attendait  toujours  son  frere  qui  devait  lui 
rapporter  de  l’eau.... 

Enfin  il  se  leva,  le  chercha  dans  tous  les  sens,  et 
parcourut  la  foret  en  chantant : 

ou  es-tu  mon  frere, 
je  t’attends,  Hiver, 
ou  es-tu,  mon  frere  ? 

Mais  personne  ne  repondait  a  ses  appels. 

Le  soleil  disparaissait  peu  a  peu,  les  derniers 
rayons  qui  jetaient  comme  une  lueur  d’espoir 
autour  de  Printempss’eteignaientl'unapresrautre; 
la  foret  s’assombrit ;  bientot  la  nuit  tomba  et  la 
foret  toute  noire  sembla  terrible  et  menagante. 

Extenue  de  fatigue,  de  soif  et  de  chagrin,  Prin- 
temps  se  laissa  tomber  sous  un  arbre  et  s’endormit 
en  sanglotant. 
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Or,  il  y  avait  dans  cette  foret  un  petit  ermitage 
ou  vivait  un  ascete ;  a  l’aube,  quand  le  saint 
homme  se  leva  pour  alter  chercher  de  l’eau,  il 
apergut  Printemps  endormi  sous  un  arbre ;  il  s’assit 
pr&s  de  lui,  le  prit  sur  ses  genoux  et  regarda  lon- 
guement  son  charmant  visage  humide  de  larmes, 
pareil  a  une  fleur  couverte  de  rosee ;  puis  il  em- 
porta  Tenfant  dans  ses  bras  et  le  deposa  dans  sa 
hutte  de  branchages. 

Ainsi  furent  separes  les  deux  freres. 

Printemps  regnait  sur  un  immense  royaume, 
allait  a  la  chasse  et  vivait  dans  un  palais,  entoure 
de  nombreux  courtisans  et  de  serviteurs. 

Hiver  vivait  seul  dans  une  foret  touffue,  pleine 
d’oiseaux  et  d’insectes  ;  il  allait  puiser  de  l’eau  et 
ramasser  du  bois  pour  le  vieil  ermite,  ne  se  nour- 
rissait  que  de  fruits  et  de  miel  et  dormait  dans  une 
simple  hutte. 


Trois  jours  apres  la  mort  simulee  de  Printemps 
et  d’Hiver,  le  royaume  de  leur  pere  fut  conquis 
par  un  Prince  puissant  et  belliqueux. 

Le  Roi  vaincu  courut  se  refugier  dans  la  foret. 
Dans  la  solitude,  il  se  rendit  compte  de  tout  le  mal 
qu’il  avait  fait  par  amour  pour  la  lavorite,  et,  pris 
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de  remords,  il  se  jura  de  ije  plus  revoir  le  visage 
trompeur  de  sa  Reine. 

Abandonnepar  lui,  celle-ci  se  mit  a  errer  qk  et  la, 
reduite  a  mendier  de  porte  en  porte. 

Ainsi  fut  punie  cette  cruelle  et  malheureuse 
femme. 

Un  jour  qu'elle  etait  allee  se  baigner  dans  la 
mer  avec  ses  enfants,  une  vague,  haute  comme 
une  tour  de  sept  etages,  surgit  du  fond  de  l'eau  et 
emporta  ses  enfants  malingres  qui  disparurent  a 
jamais. 

La  Reine  poussa  des  cris  dechirants,  mais  elle 
etait  seule  sur  la  plage  et  personne  ne  l'entendit. 

Elle  devint  folle  de  douleur  et,  se  frappant  violem- 
ment  la  tete  contre  les  rochers,  elle  se  tua. 

Ainsi  finit  cette  miserable  femme,  seule  et  aban¬ 
donee  de  tous. 

Personne  ne  la  pleura. 

Revenons  maintenant  au  perroquet  \ert  et  k  la 
Princesse. 

Celle-ci  etant  en  age  de  se  marier,  le  Roi  invita 
a  la  cour  tous  les  princes  des  environs  afin  que  sa 
fille  put  choisir  un  epoux. 

11  vint  des  princes  de  toutes  les  provinces  de 
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l’lle  des  Jambosiers  (*),  car  la  Princesse  etait  celebre 
pour  sa  beaute. 

Ils  se  r6unirent  tous  et  s’assirent  dans  la  grande 
cour  du  Palais,  sous  un  baldaquin  d’or,  attendant 
la  Princesse  avec  impatience. 

Mais  celle-ci  restait  invisible  :  elle  etait  encore 
dans  sa  chambre  et  finissait  lentement  de  s’habiller. 
Elle  lissait  soigneusement  ses  cheveux,  remettait 
dans  ses  yeux  quelques  gouttes  de  colly  re  et  se  tour- 
nait  de  temps  a  autre  vers  son  perroquet,  comme 
pourlui  demander  conseil. 

Enfin  elle  dit  : 

—  6  mon  perroquet  fiddle, 
redis-moi  que  je  suis  belle, 

Le  perroquet  repondit  ; 

—  tu  serais  plus  belle  encore 
si  tu  mettais  un  collier  d’or. 

Dans  ce  temps-la,  les  animaux  et  les  hommes  se 
parlaient  et  se  comprenaient. 

La  Princesse  agrafa  son  collier  d’or  et  repeta  : 

—  6  mon  perroquet  fidele, 
redis-moi  que  je  suis  belie. 

Le  perroquet  reprit  : 


l1)  L’lle  des  Jambosiers.  Nom  classique  pour  designer  l’lnde. 
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—  mets  ton  sari  chatoyant 
bleu  comme  une  plume  de  paon. 

La  Princesse  ouvrit  son  coffre  plein  de  saris  de 
toutes  les  couleurs  ;  il  y  en  avait  un  pour  chaque 
jour  de  Pannee. 

Elle  choisit  le  sari  bleu-paon  et  drapa  Petoffe 
legere  autour  de  sa  taille. 

Elle  etait  si  belle  ainsi  que  la  chambre  en  etait 
illuminee. 

La  Princesse  se  sentit  heureuse  et  se  tourna  vers 
l’oiseau  : 

—  6  mon  perroquet  fidele, 
redis-moi  que  je  suis  belle. 

Mais  le  perroquet  n’etait  pas  encore  content  : 

—  ton  cou  serait  bien  plus  charmant 
avec  une  rangee  de  diamants. 

La  Princesse  ouvrit  un  autre  coffret  a  bijoux  et 
en  sortit  un  collier  ayant  cent  rangees  de  diamants. 

Les  pierres  refletaient  les  lumieres  de  la  chambre  ; 
on  eut  dit  que  toutes  les  etoiles  du  ciel  etaient 
tombees  sur  la  gorge  de  la  petite  Princesse  : 

—  6  mon  perroquet  fidele 
redis-moi  queje  suis  belle. 

Mais  le  perroquet  reprit  : 

—  ta  beaute  sera  sans  pareille 

si  tu  mets  des  pendants  d’oreille. 
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La  Princesse  obeit  aussitot,  mais  l’oiseau  n’etait 
pas  encore  satisfait  : 

—  sur  le  front  d’un  bel  elephant 
pres  de  la  riviere  de  lait  blanc, 
se  trouve  un  enorme  diamant, 
c’est  lui  qu’il  te  faut,  mon  enfant. 

celui  qui  sur  1’ elephant  blanc 
osera  prendre  ce  diamant, 
ce  sera  le  Prince  Gharmant 
que  tu  desires  et  qui  t’ attend. 

En  entendant  cela,  la  Princesse  enleva  tous  ses 
bijoux,  les  jeta  par  terre  et  envoya  aux  Princes 
impatients  un  message  ainsi  congu  : 

—  pres  de  la  riviere  de  lait, 

sur  le  front  d’un  elephant  blanc, 
est  un  diamant  etincelant  ; 
sans  lui  tout  me  parait  laid, 
ah  I  c’est  lui  que  je  voudrais. 

celui  qui  prendra  ce  diamant, 
sur  le  front  de  cet  elephant, 
pres  de  la  riviere  de  lait, 
c’est  lui  seul  que  j’aimerai, 
ah  !  c’est  lui  que  j’epouserai. 

Tous  les  princes  partirent  aussitot  a  la  recherche 
de  ce  diamant  magique  ;  mais  seul  un  etre  extra¬ 
ordinaire  pouvait  reussir  a  le  capturer. 

Aucun  des  Princes  n’y  parvint. 
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Certains  d’entre  eux  furerit  tues,  les  autres,  decou¬ 
rages,  renoncerent  a  la  lutte, 

Hiver  entendit  parler  de  cette  epreuve  que  la 
Princesse  imposait  a  ses  pretendants  ;  quand  il 
apprit  que  plusieurs  Princes  avaient  trouve  la  mort 
dans  cette  aventure,  il  s'ecria  : 

—  Cette  Princesse  est  par  trop  orgueilleuse,  je 
vais  declarer  la  guerre  a  son  pere. 

Hiver  lut  victorieux.  Il  emmena  la  Princesse 
dans  son  royaume  a  lui,  ne  lui  laissant  emporter 
que  son  petit  perroquet  vert. 


Printemps,  dans  son  ermitage,  menait  une  vie 
calme  et  sereine. 

Une  nuit  qu’il  ne  pouvait  dormir  il  ecouta  les 
bavardages  des  oiseaux  qui,  d’un  manguier  a  l’autre, 
se  racontaient  tous  les  secrets  qu’ils  avaient  surpris. 

Printemps  s’interessa  surtout  a  ce  que  disaient 
deux  d’entre  eux,  tout  pres  de  sa  hutte  ;  ils  par- 
laient  d’une  Princesse  et  d’un  diamant. 

Enfin  l’un  des  oiseaux  termina  son  recit  par  ces 
mots  : 

—  celui  qui  prendra  le  diamant 
sur  le  front  de  l’elephant  blanc, 
aura  une  Princesse  si  belle 
qu’on  n’en  vit  jamais  de  pareille. 
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Et  Printemps  se  mit  a  rever,  tout  eveille  ;  il  pen- 
sait  a  cette  Princesse  merveilleuse  et  un  grand 
desir  de  la  conquerir  s’empara  soudain  de  lui. 

II  se  leva,  sortit  de  la  hutte  et  dit  aux  oiseaux  : 

—  c’est  moi  qui  prendrai  le  diamant 
sur  le  front  de  l’elephant  blanc. 

Les  oiseaux  repondirent  : 

—  en  es-tu  capable,  Printemps, 
tu  es  ermite,  non  conquerant. 

Mais  le  jeune  homme  etait  resolu  : 

—  je  le  deviendrai  surement 
car  je  veux  avoir  ce  diamant. 

Les  oiseaux  alors  lui  donnerent  quelques  con- 
seils  : 

—  Demande  au  vieil  ermite  de  te  donner  son 
trident  (*)  et  pars  ensuite,  sur  ton  chemin  tu  ren- 
contreras  un  cotonnier  ;  sur  ses  branches  seront 
accrochees  une  tunique  et  une  couronne  ;  prends- 
les  et  marche  jusqu’a  ce  que  tu  apergoivesla  Riviere 
de  Lait. 

Des  Paube  Printemps  alia  trouver  le  vieil  ermite, 
se  jeta  a  ses  pieds  et  lui  dit  sans  preambule  : 


p)  Ce  trident  sert  de  canne  et  d'insigne  aux  ascetes. 
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—  mon  Pere,  je  vais  mourir  d’amour 
pour  une  Princesse  belle  comme  le  jour  ; 

6  Pere,  toi  qui  m’aidas  toujours, 
veux-tu  venir  a  mon  secours  ? 

cette  Princesse  veut  un  diamant 
qui  se  trouve  sur  un  elephant  ; 
mon  Pere,  il  me  faut  ton  trident, 
pour  capturer  ce  diamant. 

Le  saint  homme,  un  peu  surpris,  regarda  son 
disciple  bien-aime  ;  en  une  nuit  l’esprit  d’aventure 
l’avait  transforme.  Ce  n’etait  plus  un  jeune  ermite 
timide,  c’etait  un  guerrier  fougueux,  pret  a  s’elan- 
cer  au-devant  de  la  vie  et  de  ses  dangers. 

Le  vieil  ascete  sourit,  lui  donna  son  trident  et  le 
couvrit  de  benedictions. 

Printemps  s’enfuit,  bouillant  d’impatience.  Che- 
min  faisant  il  vit  le  cotonnier,  la  tunique  et  la 
couronnedont  les  oiseaux  lui  avaient  parle  ;  il  s’ar- 
reta  et  dit  : 

—  6  branches  d’arbres,  soyez  bonnes 
et  donnez-moi  cette  couronne. 

Les  branches  s’inclinerent  vers  lui  et  deposerent 
la  tunique  entre  ses  bras,  et  la  couronne  sur  sa 
t£te  ;  ilavait  Pair  d’un  Roi  puissant  pret  a  conquerir 
le  monde  ! 

Il  marcha  longtemps  ;  il  marcha  pendant  des 
jours  et  des  nuits,  des  nuits  et  des  jours  ;  il  esca- 
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lada  de  hautes  montagnes,  traversa  de  larges  fleu- 
ves,  mais  il  ne  rencontrait  toujours  pas  la  Riviere 
de  Lait. 

II  arriva  enfin  au  pied  d’une  montagne  dont  la 
cime  toute  blanche  l’attira  ;  il  y  grimpa  et  redescen- 
dit  de  l’autre  cote  du  sommet  ;  quelle  ne  fut  sa 
surprise  en  voyant  couler  au  pied  de  la  montagne 
la  Riviere  de  Lait  qui  prenait  sa  source  sur  les  pics 
blancs  ! 

A  mesure  que  Printemps  se  rapprochait,  il 
decouvrait  des  choses  etranges  comme  il  n’avait 
jamais  r&ve  d’en  voir  ;  sur  cette  Riviere  d'une 
purete  et  d’une  blancheur  eclatante,  flottaient  de 
grands  lotus  d’or  ;  au  milieu  de  l’un  d’eux  se 
tenait  un  elephant  encore  plus  blanc  que  le  lait. 
Enfin  sur  la  tete  de  cet  elephant  brillait  un  mer- 
veilleux  diamant  dont  les  feux  eblouissaient  Prin¬ 
temps. 

Serrant  fortement  le  trident  magique,  Printemps 
prit  son  elan,  et  d’un  bond  16ger,  sauta  sur  le  dos 
de  P  elephant. 

Gelui-ci  ne  lui  fit  aucun  mal  ;  il  tourna  la  tete 
vers  lui  et  lui  demanda  : 

—  Qui  es-tu  ?  Tu  n’es  pas  un  homme  comme  les 
autres;  seul  un  pouvoir  divin  a  pu  t’aider  &  franchir 
ces  rivieres  et  a  escalader  ces  montagnes,  pour  arri- 
ver  jusqu’4  moi. 


108  SOUS  LES  MANGUIERS 

Printemps,  sans  mot  dire,  lui  montra  son  tri¬ 
dent  et  l’elephant  s’inclina. 

Alors  le  jeune  homme  lui  parla  de  la  Princesse  et 
de  ce  qu’elle  convoitait. 

L’elephant  lui  donna  aussitot  le  diamant  en 
disant : 

—  Maintenant  va  conquerir  la  Princesse  ! 

Muni  du  precieux  diamant,  Printemps  partit 
a  la  recherche  de  la  Princesse. 

II  etait  plein  d’espoir,  et  son  visage  etait  radieux. 

Les  hommes  qui  le  rencontraient  s’emerveil- 
laient : 

—  Quel  est  done  ce  jeune  dieu?  se  demandaient- 
ils. 

Quand  il  arriva  enfin  au  palais,  serviteurs  et  sol- 
datsvinrent  a  sa  rencontre,  attires  par  sa  triom- 
phante  beaute. 

II  leur  cria  aussitot  : 

—  dites  k  la  Princesse  que  Printemps 
pour  elle  a  conquis  le  diamant. 

Ils  repondirent  tous,  en  se  lamentant  : 

—  helas,  elle  est  prisonniere 
dans  le  pays  du  Roi  Hiver. 
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—  Le  Roi  Hiver...  se  dit  Printemps,  le  roi 
Hiver?  C’est  peut-etre  moil  frere  ?  Mais  non,  c’est 
impossible,  comment  serait-il  devenu  Roi  ? 

II  demanda  aux  hommes  : 

—  Ou  se  trouve  la  capitale  de  ce  Roi  Hiver  ? 

On  luiindiqua  le  chemin. 

Et  Printemps,  de  plus  en  plus  impatient,  se  mit 
de  nouveau  en  marche  ;  il  voyagea  longtemps  et 
arriva  enfin  au  palais  du  Roi  Hiver. 

11  envoya  un  messager  a  celui-ci,  afin  de  lui  faire 
savoir  qu’il  apportait  le  diamant  et  qu’il  desirait 
Poffrira  la  Princesse. 

—  Faites  entrer  cet  homme,  dit  Hiver,  d’un  air 
incredule  et  d'un  ton  un  peu  meprisant. 

Printemps  fut  introduit  aupres  de  lui  ;  les  deux 
jeunes  gens  se  regarderent  un  instant. 

Est-ce  possible  ? 

Est-ce  vrai  ? 

—  Mon  frere,  s’ecrie  Hiver. 

—  0  mon  frere,  repete  Printemps. 

Et  ils  se  jettent  dans  les  bras  l*un  de  l’autre  en 
pleurant  de  joie. 

O 


Dans  ses  appartements,  la  Princesse  languissait, 
elle  atlendait  le  Prince  inconnu  et  courageux  qui 
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la  delivrerait  et  lui  apporterait  le  diamant.  Elle 
interrogeait  souvent  son  perroquet. 

Un  jour  l’oiseau  se  mit  a  chanter  : 

—  rejouis-toi,  6  Princesse,  rejouis-toi, 
bient6t  ton  mari  sera  la. 

La  Princesse  demanda  : 

—  pourquoi,  cher  petit  oiseau 
chantes-tu  un  chant  si  beau  ? 

Le  Perroquet  : 

—  je  chante  parce  que  Printemps 
a  conquis  pour  toi  le  diamant. 

La  Princesse  envoya  aussitot  sa  servante  pour 
savoir  si  c'etait  bien  vrai. 

Celle-ci  revint  dire  a  la  Princesse  qu’en  effet 
Printemps,  le  propre  frere  du  Roi  Hiver,  avait 
apporte  le  diamant  si  convoit6. 

La  Princesse,  heureuse,  embrassa  tendrement  le 
petit  perroquet ;  puis  elle  se  fit  apporter  de  l'eau 
parfumee  afin  de  baigner  l’oiseau. 

Or,  il  arriva  qu’en  frottant  et  en  lissant  les  plu¬ 
mes  du  perroquet,  la  Princesse  effaga  toute  trace 
de  la  liqueur  magique,  qui  avait  metamorphose 
la  Reine  delaissee. 

Le  mauvais  sort  fut  conjure  et  l’oiseau  redevint 
une  aimable  Reine. 

Quel  miracle  ! 
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La  Princesse  6tait  hors  d'elle  d'etonnement. 

La  Reine  l’embrassa,  lui  raconta  sa  vie  et  com¬ 
ment  elle  avait  ete  changee  en  perroquet.  Elle  lui 
dit  enfin  qu’Hiver  et  Printemps  etaient  ses  fils. 

En  entendant  cela,  la  Princesse  fut  envahie  de 
joie  et  de  confusion,  elle  s’agenouilla,  et  cacha 
entierement  son  visage  entre  les  mains  dela  Reine. 

Celle-ci  releva  la  jeune  fille  et  l'embrassa  tendre- 
ment  sur  le  front. 

Puis  la  Princesse  envoya  un  message  au  Roi 
Hiver,  pour  lui  dire  qu'elle  acceptait  l'hommage  de 
Printemps  et  qu’elle  allaitparaitre  ouvertement  a  la 
cour,  afin  de  souhaiter  la  bienvenue  au  courageux 
Prince. 

Tous  les  courtisans  furent  enchantes,  ils  etaient 
impatients  de  voir  cette  Princesse  dont  la  beaute 
etait  celebre. 

Ils  firent  orner,  fleurir,  et  illuminer  toutle  Palais 
en  son  honneur. 

Au  milieu  d’un  murmure  de  surprise  et  d’admi- 
ration,  la  Princesse  fit  son  entree  sur  un  palanquin 
orne  de  pierres  precieuses. 

Mais,  qui  etait  cette  belle  Reine  inconnue  de  tous 
et  qui  accompagnait  la  jeune  fille  ? 

Les  courtisans  emerveilles  se  demandaient  si  ce 
n’etait  pas  la  deesse  Laki,  venue  pour  proteger  la 
Princesse. 
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Mais  Hiver  et  Printemps  avaient  reconnu  leur 
m&re  tout  de  suite,  its  se  precipiterent  vers  elle 
et  sependirent  a  ses  bras. 

Tout  le  monde  pleurait. 

Les  deux  fr&res  dirent  : 

—  Ah !  si  notre  pere,  notre  belle-mere  et  nos 
fr&res  etaient  la,  eux  aussi  ! 

Mais  la  belle-m&re  et  ses  enfants  etaient  morts 
depuis  longtemps  et  ne  pouvaient  pas  etre  la. 

Quant  au  vieux  Roi,  il  vivait  encore  ;  on  alia  le 
querir  dans  la  for6t  ou  il  s’etait  retire. 

II  fut  profondement  heureux  de  retrouver  ses 
enfants  ;  mais  il  ne  se  consolaitpas  de  ne  pouvoir 
remercier  le  bourreau  qui  les  avait  sauves.  Gelui-ci 
etait  mort  depuis  longtemps. 

Tout  le  monde  6tait  heureux  au  Palais. 

Printemps  epousa  la  Princesse,  qui  ne  se  separa 
jamais  de  son  diamant. 

Le  Prince  emmenait  souvent  sa  jeune  femme 
dans  la  foret  ou  l'avait  recueilli  le  vieil  ascete  et  ou 
celui-ci  etait  mort.  Et  il  lui  parlait  de  sa  vie  dans 
hermitage,  de  ses  aventures,  enfin  de  tout  ce  qui 
l’avait  conduit  vers  elle. 

Et  ils  ne  se  sentaient  jamais  aussi  heureux  que 
dans  ce  bosquet  de  manguiers. 


Joie  et  Tristesse, 
histoire  de  deux  Soeurs 


IL  y  avait  une  fois  un  homme  qui  avait  deux 
femmes.  II  adorait  la  premiere,  mais  la  seconde 
lui  etait  devenue  indifferente. 

Gependant,  sans  raison,  la  preferee  detestait 
T  autre.  Elle  la  laissait  faire  tout  le  travail  et  passait 
son  temps  dans  le  luxe  et  l’oisivete,  avec  sa  fille 
unique  qui  s’appelait  Joie. 

La  seconde  femme  avait aussi  une  fille  qui  s’appe- 
lait  Tristesse.  Celle-ci  n’avait  pas  la  vie  douce 
comme  sa  soeur  ainee,  et  elle  aidait  sa  mere  dans 
tous  les  travaux  menagers. 

Un  jour  l’homme  mourut. 

L’ainee  des  veuves  dissimula  vite  toutes  les 
richesses  qu’il  avait  laissees  et  ne  donna  rien  a 
l'autre  femme.  Puis  elle  alia  s’installer  avec  sa  fille 
dans  une  vaste  maison. 
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Elies  vivaient  dans  l’aisance,  mettant  leurs  plus 
beaux  saris  tous  les  jours  et  mangeant  les  mets  les 
plus  ratlines. 

a 


Tristesse  et  sa  mere  avaient  du  mal  a  vivre  ;  elles 
travaillaient  du  matin  au  soir  a  tisser  des  pieces 
d’etoffes  qu’elles  allaient  vendre  au  marche. 

Un  jour  la  mere  de  Tristesse  acheta  un  gros  bal¬ 
lot  de  coton  qu’elle  etala  au  soleil  afin  de  le  secher. 
Puis  elle  alia  prendre  un  bain  dans  la  riviere.  Tris¬ 
tesse  resta  seule  a  surveiller  le  coton. 

Tout  a  coup,  le  vent,  soufflant  sur  le  coton,  Tenle- 
va  loin  de  la  jeune  fille. 

Tristesse  se  mit  a  pleurer  en  voyant  s’envoler 
ainsi  toute  la  fortune  de  sa  pauvre  mere.  Elle  cou- 
rut  apres  le  vent  pour  esssayer  de  sauver  quelques 
poignees  de  coton. 

Sur  son  chemin  elle  rencontra  une  vache  qui  lui 
dit : 

Tristesse,  6  ma  sceur  aimable, 
veux-tu  venir  &  mon  secours  ? 
nettoie  un  peu  mon  etable, 
car  le  berger  m’oublie  toujours. 

La  jeune  fille  s’arreta,  nettoya  l’etable,  y  mit  de 
lapaille  fraiche  et  apporta  meme  une  cruche  d’eau 
pour  la  vache. 
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Puis  elle  se  remit  a  courir  apres  le  vent. 

Non  loin  de  la  elle  fut  arretee  par  un  bananier  qui 
lui  dit : 

—  Tristesse,  6  ma  sceur  en  deuil, 
enleve  la  poussiere  de  mes  feuilles, 
arrache  celles  qui  sont  mortes, 
les  autres  deviendront  plus  fortes. 

La  jeune  fille  s’arreta,  soigna  et  nettoya  le  bana¬ 
nier  jusqu’a  ce  que  ses  feuilles  fussent  devenues 
brillantes  et  fraiches  comme  apres  une  ondee. 

Elle  continua  sa  course,  mais  fut  de  nouveau 
arretee  par  un  cotonnier  qui  lui  dit  : 

—  Tristesse,  6  ma  soeur  si  fine, 
veux-tu  aplanir  la  terre 
tout  autour  de  mes  racines, 
tout  seul  je  ne  puis  le  faire. 

La  jeune  fille  s’empressa  de  faire  ce  que  l’arbre 
demandait. 

A  quelques  pas  de  la  elle  fut  arretee  par  une 
jument  qui  lui  dit  : 

—  Tristesse,  6  ma  soeur  si  bonne 
y  a-t-il  de  l’herbe  fraiche  ? 
je  voudrais  que  tu  m'en  donnes, 
je  ne  trouve  quedes  feuilles  seches. 

La  jeune  fille  s’occupa  d’elle  et  puis  se  remit  a 
courir  apres  le  vent  qui  emmenait  son  coton  de 
plus  en  plus  loin. 
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Apres  avoir  couru  longtemps,  elle  arriva  aupres 
dJun  Palais  de  marbre  blanc.  II  n’y  avait  personne 
dans  ce  Palais  et  cependant  il  ne  paraissait  pas 
abandonne. 

Tristesse  finitpar  decouvrir  sur  une  terrasse  une 
vieille  femme  en  train  de  filer  et  de  tisser. 

Elle  travaillait  si  vite  qu’une  minute  lui  suffisait 
pour  tisser  toute  une  piece  d’etoffe. 

Aussi  y  avait-il  aupres  d’elle  tout  un  grand  tas  de 
mousseline  blanche. 

Cette  vieille  dame  etait  la  mere  de  la  Lune  que 
l’on  voit  si  distinctement  par  les  belles  nuits  d’ete 
quand  on  regarde  attentivement  la  pleine  Lune. 

En  arrivant  aupres  de  la  vieille  dame,  le  vent 
s’arreta  et  deposa  doucement  a  ses  pieds,  sur  le 
marbre  blanc,  sa  recolte  de  petits  nuages  de  coton 
blanc. 

Tristesse  entradans  le  Palais,  salua  la  mere  de  la 
Lune  et  lui  dit : 

—  Mere,  je  suis  une  pauvre  fille  ;  mais  ce  coton 
m’appartient ;  c’est  lui  qui  nous  aide  a  vivre,  ma 
m&re  et  moi.  Je  t’en  prie,  rends-moi  ce  coton.  Ma 
mere  me  grondera  si  je  ne  le  lui  rapporte  pas. 

Ecartant  de  son  front  ses  meches  blanches,  argen- 
tees  comme  des  rayons  lunaires,  la  mere  de  la 
Lune  regarda  longuement  la  jeune  fille  et  lui  dit : 

—  Ma  fille,  je  te  souhaite  longue  vie.  Tu  as 
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couru,  tu  as  chaud,  va  te  baigner  ;  tu  prendras 
ensuite  un  leger  repas  ;  puis  je  te  donnerai  autant 
de  co ton  que  tu  voudras. 

Tristesse  penetra  dans  une  chambre  qui  etait 
pleine  de  parfums  et  d’objets  de  toilette,  mais  elle 
ne  toucha  a  rien,  elle  prit  seulement  une  petite 
serviette  et  alia  se  baigner. 

Quand  elle  sortit  de  la  riviere,  elle  etait  transfi- 
guree  et  avait  fair  d’une  deesse.  Une  beaute  surna- 
turelle,  une  grace  particuliere  etaient  venues  re- 
hausser  son  charme  habituel ;  mais  elle  ne  s’en 
rendait  pas  compte. 

En  revenant  au  Palais,  elle  entra  dans  une  des 
chambres  afin  d’enlever  ses  vetements  humides. 

i 

Cette  chambre  etait  pleine  de  beaux  saris  de 
toutes  les  differentes  provinces  de  Pile  des  Jam- 
bosiers. 

II  y  avait  des  saris  de  Benares,  parsemes  de 
points  d’or  et  qui  rappelaient  un  beau  ciel  noc¬ 
turne  constelle  d’etoiles ;  il  y  avait  des  saris  de 
Madoura,  lagers  comme  des  nuages  que  le  soleil 
entoure  d’un  filet  lumineux  ;  il  y  avait  aussi  des 
mousselines  de  Dacca,  fines  comme  des  toiles 
d’araignee  ou  seraient  accrochees  des  papillons 
blancs. 

Mais  Tristesse  ne  regarda  meme  pas  les  pre- 
cieuses  etoffes,  elle  prit  simplement  un  sari  de 
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coton  blanc,  borde  d’une  ligne  noire,  etroite  et 
discrete. 

Elle  penetra  ensuite  dans  une  grande  salle  dont 
le  sol  etait  couvert  de  plateaux  sur  lesquels  s’amon* 
celaient  des  mets  delicieux. 

Mais  Tristesse  n’y  gouta  meme  pas ;  elle  prit  une 
poignee  de  riz  et  revint  s’asseoir  aupres  de  la  mere 
de  la  Lune. 

Celle-ci  regarda  la  jeune  fille  d’un  air  approbatif 
et  lui  dit  d’aller  dans  une  chambre  voisine  ou  elle 
trouverait  une  corbeille  avec  du  coton. 

Tristesse  obeit.  La  chambre  etait  pleine  de  paniers 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions. 

La  jeune  fille  en  choisit  un,  si  petit,  qu’il  avait 
Pair  d'un  jouet  et  le  rapporta  a  la  vieille  dame. 

—  C’est  bien,  mon  enfant,  lui  dit  celle-ci ;  re- 
tourne  chez  toi  maintenant,  et  n’ouvre  ton  panier, 
qu’au  milieu  de  la  nuit ;  tu  y  trouveras  ce  que  tu 
desires. 

Tristesse  remercia  la  mere  de  la  Lune,  la  salua 
respectueusement  et  rentra  chez  elle. 

Sur  la  route  elle  rencontra  de  nouveau  la  ju- 
ment ;  celle-ci  lui  fit  cadeau  d’un  joli  petit  poulain, 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde.  Puis  la 
vache  la  reconnut,  et  lui  donna  un  beau  petit  veau 
blanc. 

Le  bananier  la  pria  d’accepter  un  regime  de  ses 
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meilleures  bananes  et  le  cotonnier  lui  offrit  une 
grosse  brassee  de  son  coton  le  plus  fin. 

•  ■  ■  , 

La  mere  de  Tristesse  fut  tres  alarmee  quand  elle 
ne  trouva  plus  sa  fille  aupres  du  tas  de  coton.  Elle 
la  chercha  partout  mais  en  vain.  Elle  etait  tres 
inquiete. 

Enfin,  elle  apergut  Tristesse  sur  la  route,  entre 
un  poulain  et  une  genisse,  avec  un  ballot  de  coton 
sur  la  tete  et  un  regime  de  bananes  dans  les  bras. 

Elle  courut  au-devant  de  sa  fille,  et  lui  demanda 
tout  en  Tembrassant  : 

—  Mais,  d’ou  viennent  toutes  ces  richesses,  ma 
fille,  ta  mere  n'est  qu’une  pauvre  femme. 

Tristesse  lui  raconta  toutes  ses  aventures  et 
sa  rencontre  avec  la  mere  de  la  Lune. 

La  mere  de  Tristesse  etait  si  heureuse,  qu  elle 
ne  savait  plus  que  faire  ;  elle  embrassait  sa  fille 
et  la  questionnait  sans  cesse.  Enfin  elle  courut  chez 
la  mere  de  Joie,  pour  lui  raconter  tout  et  lui  oflrir 
de  partager  ses  richesses  avec  elle. 

Mais  la  mere  de  Joie  repondit  dedaigneuse- 

ment : 

—  Nous  ne  prenons  pas  le  bien  d  autrui ;  tu  fe- 
rais  bien  mieux  de  garder  tout  ce  qui  t  appartient. 
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Et  elle  renvoya  la  m&re  de  Tristesse. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  se  souvenant  de  ce 
qu’avait  dit  la  mere  de  la  Lune,  Tristesse  ouvrit 
son  petit  panier  et...  qu’y  avait-il  dedans  ? 

Du  coton  ? 

Non,  pas  de  coton  du  tout,  mais  de  belles  pieces 
d'or  qui  tombaient  du  panier  sans  interruption.  La 
cascadejdoree  ne  tarissait  que  lorsqu’on  refermait 
le  panier. 

Et  depuis  ce  jour-la,  Tristesse  et  sa  m^repurent 
vivre  tranquilles. 


Joie  et  sa  m&re  etaient  tres  jalouses  de  la  fortune 
de  Tristesse. 

Elies  s’enfermaient  souvent  dans  leur  chambre 
pour  en  parler.  Elies  faisaient  maints  projets. 

Elies  deciderent  enfin  d’imiter  tout  ce  qu'avait 
fait  Tristesse. 

Un  jour  Joie  s'assit  sur  l’herbe  devant  un  tas 
de  coton. 

Le  vent  se  leva,  emporta  le  coton  et  Joie  courut 
derriere  lui,  en  suivant  les  instructions  de  sa 
mere. 

La  vache  (vous  vous  souvenez  d’elle  ?)  appela 
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Joie,  mais  celle-ci,  habituee  a  ne  rendre  service  & 
personne,  detourna  aussitot  la  tete. 

Le  bananier,  le  cheval  et  le  cotonnier,  l’un  apres 
l’autre,  reclamerent  son  aide.  Mais  elle  fit  la  sourde 
oreille. 

Tres  en  colere,  elle  marmonnait  meme  entre  ses 
dents  : 

—  Peuh !  comme  sij’avais  le  temps  de  m’arre- 
ter  et  de  m’occuper  de  tous  ces  mendiants,  quand 
je  vais  voir  la  m&re  de  la  Lune  ! 

Elle  continua  son  chemin,  suivant  la  direction 
du  vent  et  arriva  enfin  an  Palais  ou  la  mere  de  la 
Lune  6tait  en  train  de  tisser. 

En  l’apercevant  Joie  s’ecria  : 

—  Eh  !  la  !  vieille  femme,  donne-moi  des  ca- 
deaux  comme  tu  en  as  donnes  a  cette  oie  de  Tristesse  ; 
je  veux  beaucoup  de  belles  choses.  Tu  pourras 
ensuite  te  remettre  a  ton  travail. 

La  vieille  dame  pensa  : 

—  Qui  done  est  cette  fille  a  la  langue  comme 
un  dard  de  guepe  et  aux  manieres  de  sau^ 
vage  ? 

Mais  elle  se  contenta  de  dire  a  haute  voix  : 

—  Bien,  bien,  va  d’abord  te  baigner,  puis  mange 
un  peu  ;  tu  auras  des  cadeaux  ensuite.  Mais  surtout 
fais  bien  attention  de  ne  faire  qu’un  seul  plongeon 
dans  la  riviere. 
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Avant  de  partir  Joie  pritun  beau  sari  et  beaucoup 
de  parfums. 

Des  qu’elle  fut  dans  la  riviere  ellefit  unplongeon 
et  se  releva  transformee,  belle  comme  une  Apsara  (*) 
et  toute  illuminee  d’un  charme  radieux. 

Mais  peasant  qu’elle  serait  plus  belle  encore  si 
elle  faisait  d’autres  plongeons,  elle  suivit  son  caprice 
et  desobeit  a  la  vieille  dame.  Elle  se  trempa  dans 
l'eau  une  seconde  et  mSme  une  troisieme  fois. 

Quand  elle  en  sortit,  elle  etait  meconnaissable  ; 
on  auraitdit  une  vieille  femme.  Ses  cheveux  etaient 
gris,  ses  dents  tombaient  et  tout  son  corps  etait 
couvert  d’ulceres. 

Elle  revint  au  Palais. 

—  Ah  !  dit  la  mere  de  la  Lune ;  tu  m'as  desobei, 
tu  as  fait  trois  plongeons  et  voila  pourquoi  tu  es 
devenue  si  laide.  Tant  pis  pour  toi,  ce  qui  est  fait 
ne  peut  etre  defait. 

La  vieille  dame  l’envoya  dans  la  chambre  aux 
paniers.  Joie  choisit  le  plus  grand  qu’elle  put  trou- 
ver  et  se  sauva. 

Toute  sa  jeunesse  et  son  charme  avaient  disparu. 
Mais  elle  esperait  se  consoler  avec  les  richesses 
qu’elle  emportait. 

Sur  la  route  elle  croisa  la  jument  et  la  vache  qui 


P)  Apsara,  nymphe  celeste. 
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se  mirent  a  la  poursuivre  en  hennissant  et  en  mu- 
gissant. 

En  la  voyant  le  cotonnier  fit  tomber  sur  elle  ses 
branches  seches,  et  le  bananier  lui  jeta  des  bananes 
pourries. 

Elle  avait  fair  d’un  epouvantail  a  corbeaux.  Sa 
m&re  s’evanouit  en  l’apercevant  et  tous  les  voisins 
effrayes  s’enfuirent  sans  la  reconnaitre. 

Maisilrestait encore  un dernierespoir  a  Joie  eta  sa 
mere  :  le  grand  panier  dont  elles  n’avaient  pas  ose 
soulever  le  couvercle. 

Au  milieu  de  la  nuit,  quand  sa  mere  fut  un  peu 
remise  de  sa  frayeur,  Joie  ferma  la  porte  de  leur 
chambre  et  ouvrit  le  panier. 

Et  qu’y  avait-il  dedans  ? 

Un  des  petits  flocons  de  coton  que  Joie  avait 
perdu  le  matin  meme  ! 

Et  c’est  tout  ? 

C’est  tout ! 

Ou  etaient  les  cadeaux? 

Joie  et  sa  mere  eurent  beau  tourner  et  retour- 
ner  le  panier,  il  n’y  avait  plus  rien  dedans. 

Joie  pleura  amerement,  tandis  que  sa  mfere  acca- 
blee  baissa  la  tete  et  ne  dit  plus  rien. 

Le  lendemain  matin,  de  tr&s  bonne  heure,  elles 
quitt&rent  le  village.  On  ne  les  revit  plus  jamais. 


9 


Le  Vase  Magique 
et  les  Bonbons  du  Brahmine 


IL  y  avait  une  fois  dans  un  village  un  Brahmine 
tres  pauvre  ;  il  ne  mangeait  pas  tous  les  jours, 
afin  de  ne  pas  priyer  sa  femme  et  ses  enfants. 

C’etait  un  tres  honnete  homme  et  il  n'avait 
jamais  fait  de  mal  a  personne. 

Un  jour  il  traversa  une  foret  epaisse  pour  gagner 
un  autre  village  ou  il  esperait  trouver  du  travail. 
Cette  foret  etait  habitee  par  des  Fees, 

Au  moment  ou  passait  le  pauvre  Brahmine,  la 
Reine  des  Fees  etait  assise  sous  un  arbre,  entouree 
de  toute  sa  cour. 

Les  Fees,  vetues  de  lambeaux  d’arc-en-ciel,  ou 
d’echarpes  en  rayons  de  lune,  avaient  des  bijoux  en 
petales  de  fleurs  ;  elles  dansaient  sans  toucher  le 
sol,  et  poursuivaient  des  oiseaux  fabuleux. 

Mais  le  pauvre  homme  ne  les  regardait  meme 
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pas,  il  etait  plonge  dans  ses  pensees,  et  se  parlant 
a  lui-meme  il  deplorait  a  haute  voix  son  triste 
sort  et  l’etat  lamentable  de  ses  enfants. 

Le  vent  emporta  ses  paroles  k  la  Reine  des  Fees  ; 
celie-ci  envoya  une  de  ses  suivantes  au  Brahmine, 
la  priant  de  le  lui  amener. 

La  Fee  se  detacha  du  groupe  de  ses  compagnes, 
vola  jusqu’au  pauvre  homme  et  lui  fit  part  du 
desir  de  la  Reine. 

Le  Brahmine  futinterdit. 

Il  craignit  d’avoir  offense  la  Reine  sans  le  vouloir. 
Guide  par  la  jeune  Fee,  il  se  rapprocha  de  l’assem- 
blee,  en  tremblant. 

Aussi,  quelle  ne  fut  sa  surprise  en  entendant  la 
Reine  lui  dire  avec  bienveillance  : 

—  Brahmine,  je  connais  ton  histoire.  Tu  es  bon, 
courageux  et  charge  de  famille.  Prends  ce  vase 
en  terre.  Quand  tu  le  retourneras  il  en  tombera  une 
cascade  de  bonbons  ;  si  tu  le  remets  d’aplomb,  les 
bonbons  s’arreteront  de  tomber.  Desormais  tu 
n’auras  plus  de  soucis. 

Le  Brahmine  etait  ravi. 

Il  remercia  la  Reine  et  continua  son  voyage  avec 
le  vase  precieux. 

En  sortant  de  la  foret  il  penetra  dans  un  village. 
Gomme  il  avait  grand  besoin  de  repos  et  de  nourri- 
ture,  il  entra  dans  une  petite  auberge.  Mais,  devore 
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de  curiosite,  il  voulut  tout  de  suite  mettre  a  l’e- 
preuve  le  pouvoir  du  vase  magique.  II  alia  se  cacher 
derriere  l’aubergedans  un  endroit  desert  etretourna 
le  vase. 

Et  qu'arriva-t-il  ? 

Un  torrent  de  bonbons  exquis  s’echappa  du  pre- 
cieux  recipient. 

Le  Brahmine  fut  rassure  et  satisfait..,  Mais  a 
peine  etait-il  sorti  de  la  maison  pour  mettre  son 
vase  a  l’epreuve,  que  l’aubergiste,  afin  de  l’obser- 
ver,  etait  monte  sur  un  toit.  Les  manieres  du  Brah¬ 
mine  lui  avaient  paru  suspectes. 

Ses  soupgons  furent  done  confirmes  quand  il  vit 
les  bonbons  s’echapper  du  vase. 

C’etait  un  ruse  compere  et  il  ne  dit  rien.  Le 
•  Brahmine  rentra  dans  l’auberge,  laissa  le  vase  dans 
sa  chambre  et  alia  se  baigner  dans  la  riviere. 

L’aubergiste  profita  de  son  depart  et  remplaga  le 
vase  magique  parun  vase  ordinaire. 

Le  Brahmine  revint  et  prit  son  repas. 

Ne  soupgonnant  rien,  il  emporta  le  vase  et 
retournachez  lui. 

—  Gomme  ma  femme  va  etre  contente  en 
voyant  ce  vase  magique,  se  disait-il,  tout  en  che- 
minant,  sans  se  douter  que  ce  qu’il  emportait 
avec  tant  de  soin,  c’etait  un  vase  vide,  tres  ordi¬ 


naire. 
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Des  qu’ii  fut  chez  lui,  il  appela  sa  femme  et  ses 
enfants  et  leur  narra  sa  rencontre  avec  les  Fees. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  tous  nos  soucis  vont 
prendre  fin,  et  nous  allons  vivre  dans  l’aisance. 

Sa  femme,  l’entendant  parler  de  Fees,  de  vase 
magique  et  de  cascades  de  bonbons,  crut  que  le 
pauvre  homme  etait  devenu  fou,  et  elle  fut  convain- 
cue  de  son  malheur  en  le  voyant  essayer  le  pouvoir 
du  vase. 

Le  pauvre  Brahmine  eut  beau  le  tourner,  le 
frapper,  le  supplier  et  le  retourner  plusieurs  cen- 
taines  de  fois,  il  n’en  sortit  pas  le  moindre  petit 
bonbon. 

Debout  et  penaud  devant  sa  femme  qui  le  trai- 
tait  de  fou,  le  pauvre  homme  etait  dans  un  etat  ter¬ 
rible. 

Il  repartit  immediatement  et  regagna  l’auberge, 
persuade  que  l’aubergiste  lui  avait  derobe  son  vase 
precieux. 

Des  qu’ii  l’apergut,  il  Faccusa  ouvertement. 

—  Comment  oses-tu  me  parler  de  la  sorte  ! 
s’ecria  l’aubergiste  ;  je  suis  connu  dans  tout  le 
village  pour  mon  honnetete  et  toi,  Brahmine,  tu 
vienset  tu  dis  que  je  t’ai  voleun  vase.  Mais,  j’aides 
milliers  de  vases  semblables  au  tien.  Ya-t’en  d’ici, 
tout  de  suite. 

Que  pouvait  faire  le  pauvre  Brahmine  ?  Il  n'avait 
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aucune  preuve  ;  il  rentra  chez  lui  en  repassant  par 
la  foret. 

La  Reine  des  Fees  etait  la  de  nouveau,  entouree 
de  toute  sa  cour. 

—  Notre  Reine  desire  te  voir,  dit  la  Fee  mes- 
sagere  au  Brahmine. 

Le  Reine  'des  Fees  savait  que  l’aubergiste  avait 
volele  vase  ;  elle  aurait  pu,  si  elle  avait  voulu,  le 
lui  faire  enlever,  mais  elle  desirait  lui  donner  une 
bonne  legon. 

Elle  tendit  un  autre  vase  au  Brahmine,  mais  sans 
lui  dire  quelles  en  etaient  les  qualites. 

Le  Brahmine,  plein  de  reconnaissance,  prit  le 
vase  et  remercia  la  Reine, 

Quand  il  fut  presque  a  la  lisiere  de  la  foret,  sa 
curiosite  fut  trop  forte  :  il  renversa  le  vase,  et...  il 
eut  un  choc  auquel  rien  ne  F  avait  prepare  :  il  n’en 
sortit  pas  de  bonbons,  mais  quelques  demons  a 
l’aspect  etrange,  qui  se  mirent  a  le  rouer  de  coups. 

Le  Brahmine  eut  heureusement  la  presence  d’es- 
prit  de  retourner  son  vase,  les  demons  disparurent 
et  il  eut  la  vie  sauve.  Sinon,  il  serait  peut-etre  mort 
sous  leurs  coups  ! 

Le  Brahmine  comprit  l’intention  de  la  Reine  des 
Fees  et  devina  que  ce  vase-la  l'aiderait  a  retrouver 
l’autre. 

Il  revint  a  Fauberge. 
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L’aubergiste  vit  tout  de  suite  qu’il  avait  un  nou¬ 
veau  vase.  II  pensa  que  celui-ci  deverserait  sans  doute 
des  choses  plusprecieuses  encore  que  des  bonbons. 

II  vint  a  la  rencontre  du  Brahmine,  lui  souhaita 
la  bienvenue,  le  pria  d’oublier  ce  qui  s’etait  passe 
entre  eux,  et  toutes  les  paroles  penibles  qu’ils 
avaient  echangees. 

Le  Brahmine  dit :  «  Ge  qui  a  ete  prononce  dans 
un  moment  de  colere  estsans  importance.  »  Ilajouta 
qu’il  voulait  aller  se  baigner  et  pria  l’aubergiste  de 
prendre  grand  soin  du  vase  pendant  son  absence. 

—  Sois  tranquille,  dit  l’aubergiste,  tant  que  je 
suis  la  il  n’y  a  rien  a  craindre. 

Le  Brahmine  lui  confia  son  vase  et  descendit  a  la 
riviere. 

A  peine  eut-il  le  dos  tourne  qu’il  entendit  un 
grand  cri. 

II  revint  en  hate  et  vit  un  spectacle  singulier  :  les 
horribles  demons  tapaient  a  tour  de  bras  sur  l  au- 
bergiste,  tandis  que  sa  femme  accourait  affolee,  que 
ses  enfants  poussaient  des  cris  pergants  et  que  leurs 
hotes  s’enfuyaient  dans  toutes  les  directions. 

—  Yiens  h  mon  secours,  6  Brahmine,  sauve-moi 
la  vie !  s’ecria  l’aubergiste,  en  gemissant  pitoya- 
blement. 

—  Bends-moi  mon  ancien  vase,  dit  le  Brahmine, 
sinon  tu  es  mort  ! 
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—  Je  vais  te  le  rendre  mais  delivre-moi  tout  de 
suite,  je  suis  deja  a  moitie  mort,  dit  l’aubergiste 
en  gemissant  de  plus  en  plus  fort. 

Le  Brahmine  saisit  le  vase,  le  remit  d’aplomb  et 
les  demons  disparurent  aussitot. 

—  C’est  ainsi  que  tu  punis  les  gens,  6  Brah¬ 
mine  !  si  tu  continues,  la  moitie  du  genre  humain 
aura  bientot  disparu,  dit  l’aubergiste,  delivre.  II 
rentra  dans  son  auberge  et  rapporta  le  vase  magique 
au  Brahmine,  qui  s’empressa  de  retourner  chez  lui 
tr&s  satisfait. 

—  Cette  fois-ci  je  t’airapporte  le  vase  magique, 
dit-il  a  sa  femme,  et  tu  vas  voir  ! 

Elle  ne  le  crut  pas,  et  pensa  qu’il  etait  plus  fou 
que  jamais. 

Mais  quand  une  moisson  de  bonbons  delicieux 
couvrit  le  sol,  elle  vit  qu’il  avait  raison ;  envahie 
d’une  joie  immense,  elle  appela  ses  enfants  qui  se 
precipiterent  sur  les  sucreries  ;  ils  n’en  avaient 
jamais  goute  de  pareilles  !  La  femme  du  Brahmine 
se  mit  a  faire  des  projets,  elle  entrevoyait  un  ave- 
nir  dore,  un  palais,  des  esclaves,  des  palanquins, 
des  gendres  puissants  et  une  belle-fille  merveilleu- 
sement  belle...  Tous  ses  reves,  qui  allaient  enfin  se 
realiser,  d6filaient  dans  son  imagination,  varies  et 
multicolores  comme  les  bonbons  qui  jonchaient 
le  sol. 
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Notre  Brahmine  s’etablit  marchand  de  bonbons. 
La  reputation  de  ses  sucreries  s’etendit  tres  loin  ; 
on  venait  de  partout  lui  en  acheter. 

Bien  tot  les  «  bonbons  du  Brahmine  »  furent  cele- 
bres  dans  toute  l’ile  des  Jambosiers. 

Le  zemindar  (*)  du  village  etait  sur  le  point  de 
marier  son  fils. 

II  fit  appeler  le  Brahmine  et  lui  dit  de  venir  chez 
lui  afin  de  preparer  les  bonbons  destines  a  cette 
f3te. 

—  J'ai  une  priere  a  fadresser,  dit  le  Brah¬ 
mine. 

—  Si  elle  n’est  pas  deraisonnable  elle  sera 
exaucee. 

—  Pour  reussir  parfaitement  les  bonbons,  il  me 
faut  une  chambre  bien  close,  ou  je  puisse  elre 
tout  seul. 

—  G’est  bien  facile,  dit  le  zemindar. 

Mais  cette  requete  lui  parut  suspecte,  et  il  envoya 
un  de  ses  serviteurs  pour  surveiller  le  Brahmine: 

Celui-ci  s’enferma  et  retourna  le  vase  magique  a 
plusieurs  reprises. 

Une  ample  moisson  de  bonbons  couvrit  le  sol  de 
la  chambre. 

Le  Brahmine  les  disposa  avec  gout,  dans  des  cor- 


(!)  Riche  proprietaire,  qui  poss&de  des  terres  et  des  villages. 
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beilles  en  osier,  dans  de  petites  soucoupes  en  terre 
et  sur  des  feuilles  de  bananier. 

Par  un  trou  qu’il  avait  creuse  dans  le  mur,  l’es- 
clave  du  Zemindar  observait  le  Brahmine.  II  rap- 
porta  a  son  maitre  tout  ce  qu’il  avait  vu,  non  sans 
exagerer  un  peu. 

Le  Zemindar  eut  alors  une  envie  folle  deposseder 
ce  vase  magique. 

II  chassa  brutalement  le  Brahmine,  et  le  lui 
enleva  de  force. 

Le  Brahmine  ne  dit  rien  et  rentratranquillement 
chez  lui. 

Le  jour  suivant,  tandis  que  laceremonie  nuptiale 
se  deroulaitet  que  les  invites  etaient  tous  reunis,  le 
Brahmine  vint  avec  l'autre  vase  et  le  renversa. 

La  scene  fut  terrible. 

Toute  l’assemblee  etait  bouleversee ;  les  demons 
cassaient  tout  et  battaient  tout  le  monde  ;  ils 
n’epargnaient  rien  ni  personne  et  s’en  donnaient 
a  coeur  joie  sur  le  gros  zemindar. 

Gelui-ci  rebondissait  d’une  chambre  a  l’autre 
comme  un  gros  ballon. 

La  ceremonie  heureuse  s’etait  transformee  en 
une  scene  d’horreur. 

Enfin  le  zemindar  supplia  le  Brahmine  d’etre 
charitable. 

Celui-ci  etait  un  brave  homme,  il  prit  le  vase,  le 
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remit  d’aplomb  et  les  horribles  demons  dispa- 
rurent. 

On  rendit  au  Brahmine  son  vase  aux  bonbons,  et 
il  rentra  chez  sa  femme  en  riant  aux  eclats. 

Tous  les  reves,  du  Brahmine  et  de  sa  femme  se 
realiserent  peu  a  peu  ;  ils  eurent  un  palais,  des 
esclaves,  des  palanquins,  ils  eurent  des  gendres 
puissants,  et  ils  eurent  enfin  : 

une  belle-fille  d’une  beaute  divine, 
ayant  bon  cceur  et  belle  mine, 
suave  et  douce,  legere  et  fine, 
comme  les  bonbons  du  Brahmine. 
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Dalim-Koumar 
ou  le  Prince  Grenade 


UN  Roi  avait  deux  Reines,  Tune  s’appelait  Suo, 
l’autre  Duo. 

Suo  avait  un  fils,  Duo  n’avait  pas  d’enfant. 

Le  Roi  preferait  Suo;  il  l’adorait  pour  elle-meme, 
mais  surtout  parce  qu’elle  etait  la  mere  de  son 
unique  heritier. 

Duo  etait  tres  jalouse  de  Suo ;  elle  cherchait  a  lui 
nuire  de  toutes  les  fagons,  voulait  lui  enlever  le 
Roi  et  meme  faire  mourir  son  fils. 

On  disait  au  Palais  qu’un  mystere  planait  sur  la 
vie  de  l’enfant  et  que  son  existence  dependait  d’une 
grenade  d’apres  laquelle  on  l’avait  nomme  Dalim- 
Koumar  ou  le  Prince  Grenade. 

Duo,  tres  desireuse  d’approfondir  ce  mystere  et 
de  decouvrir  ce  secret,  essayait  de  le  faire  par  tous 
les  moyens  possibles. 
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L’enfant  elevait  des  tourterelles  qu’ilaimait  beau- 
coup. 

Ges  oiselles  s’envolaient  souventjusqu’aux  appar- 
tements  de  Duo  et  celle-ci  les  gardait  prisonnieres, 
afin  d’obliger  le  Prince  a  venir  les  lui  reclamer. 

Un  jour  que  Dalim  etait  venu,  elle  lui  dit : 

—  Je  te  rendrai  tes  tourterelles  a  une  condi¬ 
tion. 

—  Laquelle  ?  demanda  l’enfant. 

—  G’est,  repondit  Duo,  quetume  dises  dans  quoi 
est  enclose  ta  vie. 

—  Mais  je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  si  drole! 
repondit  l’enfant.  Dans  quoi  serait-elle  enclose, 
si  ce  n’est  dans  mon  corps  ! 

—  Non,  ce  n’est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Un 
astrologue(d)  a  dit  a  ta  mere  que  ta  vie  etait  enclose 
dans  une  grenade  et  que  toute  ton  existence  depen- 
dait  de  ce  fruit.  Eh  bien!  je  veux  savoir  ou  se 
trouve  cette  grenade. 

—  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  cela,  dit 
l’enfant. 

—  Si  tu  me  promets  de  demander  ce  qui  en  est 
a  ta  mere  et  de  venir  me  repeter  tout  ce  qu’elle 
t’aura  dit,  je  te  rendrai  tes  tourterelles  demain 


(!)  A  la  naissance  de  chaque  enfant,  de  nos  jours  encore,  on 
tire  son  horoscope  et  cela  donne  lieu  a  des  predictions  dont  on 
constate  souvent  l’exactitude. 
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matin.  Mais  fais  bien  attention :  ta  mere  ne  doit 
jamais  savoir  que  je  t’ai  questionne. 

Dalim-Koumar  rentra  jouer  chez  lui,  puis  il  se 
rendit  chez  sa  mere,  la  Reine  Suo. 

—  Maman,  dis-moi  de  quoi  depend  ma  vie  ? 

La  mere  fut  tres  surprise,  elle  dit  a  Dalim  : 

—  Ne  me  pose  jamais  de  pareilles  questions. 

—  Mais,  maman,  il  parait  que  l’astrologue  t’a 
dit  que  ma  vie  dependait  d’une  grenade. 

—  Oh  !  non,  non,  je  t’en  prie,  mon  petit,  ne  me 
fais  pas  de  ces  questions  de  mauvais  augure. 

Mais  le  Prince,  dont  la  curiosite  etait  en  eveil, 
insista  pour  connaitre  la  verite.  Il  dit  qu’il  ne  man- 
gerait  plus,  qu’il  ne  boirait  plus  et  qu’il  finirait 
meme  par  s’enfuir  du  Palais,  si  on  ne  lui  disait 
pas  la  verite. 

Il  menaga  tellement  sa  pauvre  mere  que  celle-ci 
finit  par  lui  devoiler  le  secret  de  sa  vie. 


34 

Le  lendemain  matin  Dalim  s’empressa  d’aller 
tout  raconter  a  la  Reine  Duo. 

Des  que  celle-ci  fut  renseignee,  elle  se  mit  a  agir 
pour  arriver  a  ses  fins. 

Elle  se  coucha,  feignant  d’etre  malade. 


/ 
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Le  Roi  vint  lui  rendre  visite  ;  il  n’eut  aucun 
soupgon  et  fit  chercher  le  medecin  du  Palais. 

Or  ce  medecin  etait  de  connivence  avec  la  Reine 
Duo. 

II  dit  qu’il  serait  incapable  de  la  guerir  si  elle 
ne  buvait  pas  le  jus  d'une  certaine  grenade,  qui 
poussait  sur  un  certain  arbre  dans  un  certain  jar- 
din  fort  eloign  e  de  la  ville. 

Le  Roi,  qui  ignorait  tout  ce  qui  se  rapportait  a 
cette  mysterieuse  grenade,  envoya  un  messager  la 
cueillir  pour  la  Reine. 

Mais  a  peine  la  grenade  fut-elle  detachee  de 
l’arbre,  que  le  petit  Dalim  se  sentit  malade. 

II  rentra  chez  lui  et  se  laissa  tomber  sans  forces 
sur  le  sol  de  sa  chambre. 

La  grenade  fut  apportee  a  Duo  ;  celle-ci  l’ouvrit. 
Elle  ne  renfermait  pas,  comme  les  autres  gre¬ 
nades,  une  infinite  de  petit  grains  transparents  et 
rouges,  pareils  a  des  rubis.  Elle  contenait  une  petite 
cassette  ou  reposait  un  precieux  collier  d'or  fin. 

La  Reine  le  prit  et  le  mit  a  son  cou. 

Au  meme  instant  l’etat  de  Dalim  empira  et  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

Le  Roi  et  la  Reine  Suo  furent  desesperes. 

La  maladie  et  la  mort  de  leur  fils  avaient  ete  si 
inattendues  et  subites,  que  le  Roi  ne  pouvait  meme 
pas  comprendre  comment  cela  etait  arrive. 
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II  ne  voulut  pas  qu’on  incinerat  le  petit  corps  de 
son  enfant. 

II  le  fit  deposer  dans  un  pavilion  de  marbre 
blanc,  au  milieu  d’un  beau  jardin  de  plaisance,  en 
dehors  de  la  ville. 

Et  personne  n’eut  le  droit  de  penetrer  dans  ce 
jardin. 

Dalim-Koumar  etait  fiance  a  une  charmante 
petite  Princesse.  Quand  il  mourut  elle  voulut  se 
couper  les  cheveux,  enlever  ses  bij  oux,  ses  orne- 
ments,  etmettre  le  sari  des  veuves  ;  elle  se  promit 
d'accomplir  le  Sati  (*)  des  que  le  Roi  ferait  inci- 
nerer  le  corps  de  Dalim. 

Mais  bientot  elle  se  refusa  de  croire  que  celui- 
ci  lui  serait  enleve  pour  tou jours;  elle  voulut 
vaincre  la  mort  a  force  d’amour  et  flechir  les  dieux 
a  force  d’offrandes.  Elle  demanda  au  Roi  l’auto- 
risation  de  veiller  le  corps  de  son  Bien-aime. 


(j)  Sati.  Dans  1’Inde  ancienne,  les  veuves  preferaient  se  jeter 
sur  le  bucher  funeraire  de  leur  mari,  plutot  que  de  conti¬ 
nuer  a  vivre  sans  lui  ;  de  nos  jOurs  encore,  les  parents  ont 
parfois  du  mal  a  empecher  leurs  filles  d’accomplir  le  Sati. 
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Seule  la  petite  Princesse  a  les  clefs  du  pavilion  de 
marbre  blanc  et  personne  ne  peut  y  penetrer. 

Elle  est  persuadee  que  ses  prieres  et  ses  offrandes 
perdront  de  leur  force  si  on  les  lui  voyait  faire. 

Elle  veille  le  corps  du  Prince,  defend  jalouse- 
ment  sa  solitude  et  prie  avec  une  ardeur  sans 
pareille. 

Depuis  la  mort  de  son  fils  unique,  Suo,  inconso¬ 
lable,  s’est  retiree  dans  ses  appartements  ;  elle  se 
neglige  completement. 

Peu  a  peu  le  Roi  se  detache  d’elle  et  se  rapproche 
de  la  Reine  Duo  qui  lui  parait  soudain  etrangement 
attrayante. 

Suo  ne  s’apergoit  meme  pas  de  ce  changement ; 
elle  ne  pense  qu’a  son  enfant  mort ;  il  lui  semble 
qu’elle  a  perdu  sa  raison  de  vivre. . .  rien  n’existe  plus 
pour  elle  en  dehors  de  son  chagrin. 

Bientot  le  Roi  la  delaisse  tout  a  fait. 

C’est  la  tout  ce  que  Duo  souhaitait ;  son  reve 
d’etre  la  favorite  s’est  enfin  realise. 

Le  Roi  passe  ses  nuits  chez  elle,  lui  apportant 
des  cadeaux  et  la  couvrant  de  bijoux. 

Duo  est  heureuse.  Ses  voiles  aux  vives  couleurs 
et  le  cliquetis  de  ses  noupouras  egayent  le  Roi. 
Chez  elle,  il  oublie  la  tristesse  et  le  deuil  de  la 
Reine  Suo. 
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Tous  les  soirs,  d&s  l’apparition  du  Roi,  Duo,  afin 
de  ne  pas  eveiller  ses  soupgons,  detache  de  son  cou 
le  fin  collier  d  or. 

Et,  a  la  minute  ou  elle  l’enleve,  Dalim,  la-bas, 
dans  le  petit  pavilion  blanc,  revient  a  la  vie. 

Des  l’aube,  quand  le  Roi  quitte  Duo,  celle-ci 
remet  le  collier  d’or,  et  aussitot  Dalim  meurt  de 
nouveau. 

Ainsi  chaque  nuit  le  Prince  revient  a  la  vie,  et 
chaque  matin  il  retombe  dans  un  sommeil  de  mort. 


En  revenant  a  la  vie  pour  la  premiere  fois,  Dalim 
fut  tres  surpris  de  s’eveiller  dans  le  pavilion  isole  ; 
il  ne  comprenait  rien  a  ce  qui  lui  etait  arrive. 

line  voyaitpersonne  al’entour  etpourtant,  aupres 
de  lui,  se  trouvait  un  plateau  plein  de  mets  varies. 

Il  trouvait  tout  cela  etrange.  Il  mangea  un  peu 
et  la  memoire  lui  revint  avec  les  forces  ;  il  se 
rappela  le  secret  de  la  grenade  et  la  curiosite  de  la 
Reine  Duo  et... 

Mais  au  moment  ou  il  commengait  a  tout  com- 
prendre,  ses  forces  Fabandonnerent  de  nouveau  et 
il  mourut  sans  soupgonner  la  presence  de  sa  petite 
fiancee,  qui,  dans  une  salle  voisine,  priait  a  buis 
clos. 
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Le  soleil  se  levait. 

Avant  de  sortir  dans  le  jardin  pour  cueillir  des 
mangues  et  des  agokas  (4)  qu’elle  desirait  offrir  aux 
divinites,  la  Princesse  voulut  revoir  le  corps  de 
Dalim  ;  elle  s’apergut  qu’une  partie  des  mets  avait 
ete  entamee. 

Une  joie  sans  bornes  envahit  tout  son  etre  :  enfin 
ses  prieres  allaient  etre  exaucees  ! 

Elle  rentra  dans  la  piece  ou  elle  se  livrait  habi- 
tuellement  a  son  culte  et  s’imposa  les  penitences  et 
les  mortifications  les  plus  penibles. 

Elle  ne  voulut  plus  ni  boire  ni  manger  jusqu’au 
soir,  et  sans  prendre  un  instant  de  repos,  prosternee 
sur  le  sol,  elle  adressait  aux  divinites  d’incessantes 
prieres. 

La  nuit  suivante  le  Prince  s’eveilla  de  son  som- 
meil  de  mort. 

II  trouva  la  nourriture  soigneusement  preparee 
dans  un  coin  de  la  piece.  II  fit  un  leger  repas,  puis 
se  mit  a  errer  dans  le  pavilion. 

Tout  en  allant  d’une  piece  a  l’autre,  il  arriva 
devant  celle  ou  la  petite  Princesse  priait  avec 
ardeur. 


(J)  Agoka ,  fleur  qui  ressemble  a  un  enorme  hortensia, 
rouge  vif. 
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II  poussa  la  porte : 

—  Ah  !  te  voila,  te  voila  enfin  ;  les  dieux  ont 
eu  pitie  de  moi,  s’ecria  la  Princesse. 

Et  elle  courut  vers  le  Prince  qui  la  prit  dans  ses 
bras  ;  mettant  la  tete  sur  son  epaule,  elle  pleura 
demotion  et  de  joie. 

Le  Prince,  qui  pleurait  aussi,  lui  expliqua  son 
etrange  destin  :  il  fallait  s’emparer  du  collier, 
sinon  ces  alternatives  de  vie  et  de  mort  continue- 
raient. 

—  Ne  te  d6sole  pas,  6  mon  bien-aime,  dit  la 
Princesse,  aie  confiance  en  moi ;  je  retrouverai  ce 
collier  et  je  te  le  rapporterai  bientot.  Je  sais  que  tu 
n'es  pas  mort  et  je  ne  passerai  plus  mon  temps  a 
prier.  Mais  de  toutes  mes  forces  j’essayerai  de  te 
sauver. 

Les  deux  enfants  s’assirent  et  resterent  sans 
parler  l’un  a  cote  de  l’autre. 

Puis  les  corbeaux  se  mirent  a  croasser,  annon- 
Qant  le  lever  du  jour. 

Dalim,  sans  forces,  retomba  dans  son  sommeil 
de  mort,  car  au  loin,  dans  le  Palais,  Duo,  que  le 
Roi  venait  de  quitter,  avait  remis  son  collier. 

La  petite  Princesse  regarda  longtemps  la  figure 
de  son  bien-aime,  etendu  sur  le  marbre  froid. 

Puis  elle  sortit  du  pavilion  pour  accomplir  sa 
mission  d’amour. 
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Elle  revint  au  Palais,  et  se  deguisa  en  barbiere  (1). 

Accompagnee  d’un  petit  gargon  qu’elle  faisait 
passer  pour  son  frere,  elle  se  fit  introduire  dans  le 
z&nanah(V)  de  Duo  et  luioffrit  ses  services.  Celle-ci, 
qui  passait  son  temps  a  soigner  sa  beaute,  accueillit 
avec  empressement  cette  nouvelle  barbiere.  Elle  la 
fit  asseoir  devant  elle  et  lui  tendit  ses  pieds. 

Avec  ses  instruments,  la  fillette  lui  lima  les 
ongles,  avec  un  petit  morceau  de  brique  brulee  elle 
ponga  la  peau,  puis  avec  Valta  (3)  elle  souligna  le 
gracieux  contour  des  pieds  minces  de  la  Reine. 

Celle-ci,  tres  satisfaite,  pria  la  nouvelle  barbiere 
de  revenir  tous  les  jours. 

La  Petite  Princesse  ne  demandait  que  cela. 

Pour  ravir  a  la  Reine  le  fil  d’or  ou  etait  suspendue 
la  vie  de  son  fiance,  elle  avait  un  plan. 

Elle  Pexpliqua  au  petit  gargon  qui  l’accompa- 
gnait. 

Le  lendemain  matin,  des  qu’elle  fut  accroupie 
devant  la  Reine,  l’enfant  poussa  un  cri. 

Duo  lui  demanda  ce  qu’il  desirait. 

—  Je  veux  ton  collier,  repondit-il. (*) 


(*)  Les  femmes  barbiers  peuvent  entrer  librement  dans  les 
appartements  des  femmes.  Elies  viennent  soigner  leurs  pieds 
et  leurs  mains,  et  colportent  les  nouvelles,  etc. 

(2)  Z^nanah,  appartement  des  femmes. 

(3)  Liquide  d’un  rouge  eclatant. 
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La  Reine  refusa,  disant  que  c’etait  son  joyau  le 
plus  precieux. 

Mais  l’enfant  continuait  a  crier  si  fort  que  pour 
le  faire  taire,  la  Reine  enleva  son  collier  et  le  lui 
tendit. 

Au  moment  de  s’en  aller,  la  Princesse  dit  a 
l’enfant  de  le  rend  re  a  la  Reine.  Mais  le  petit  gargon, 
bien  style,  ne  voulut  jamais  s’en  separer.  II  le  ser- 
rait  dans  ses  petits  doigts  crispes,  donnant  des 
coups  de  pieds  et  criant  tres  fort. 

—  0  Reine,  dit  la  Princesse,  laisse-lui  ton 
collier  ;  des  qu’il  aura  bu  son  lait  a  la  maison  il 
s’endormira,  je  le  lui  enleverai  alors  et  je  te  le 
rapporterai  en  courant. 

La  Reine  la  laissa  faire  ;  qu’importait  d’ailleurs  ; 
Dalim-Koumar  etait  mort  depuis  longtemps  ! 


La  petite  Princesse  tient  enfinle  precieux  collier; 
elle  court  jusqu’au  jardin  sans  perdre  une  minute. 

Elle  arrive  devant  le  pavilion.  Dalim-Koumar  est 
la,  debout,  attendant  anxieusement  son  retour. 

11  embrasse  sa  bien-aimee  sur  le  front,  entre  les 
boucles  noires  qui  se  penchent  au-dessus  de  ses 
sourcils  comme  pour  mieux  voir  la  joie  profonde 
qui  eclaire  enfin  ses  yeux 
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—  Demain,  murmure-t-elle  a  Dalim  Koumar, 
demain,  mon  bien-aime,  nous  rentrerons  en 
grande  pompe  au  Palais. 

Le  lendemain,  elle  fait  venir  pour  le  Prince  un 
elephant  blanc,  caparagonne  de  drap  d’or,  et  pour 
elle  un  palanquin  en  bois  de  santal  incrustd 
d’ivoire. 

Puis  elle  envoie  un  message  au  Roi  pour  lui 
annoncer  l’arrivee  d’un  Prince  etranger. 

En  hate  le  roi  fait  faire  tous  les  preparatifs  :  les 
clievaux  sont  sell6s  de  cuir  vert,  brode  d'or  et 
d’argent ;  le  sol  est  couvert  de  tapis  du  Kachemire, 
semblables  a  des  parterres  de  fleurs. 

Toute  la  ville  est  gaiement  pavoisee.  tandis  que 
les  meilleurs  musiciens  improvisent  sur  les  ragh- 
nis  (*)  de  joyeux  chants  de  bienvenue. 

L’elephant  du  jeune  Prince  arrive  majestueuse- 
ment.  II  s’agenouille  lentement  devant  la  porte  du 
Palais. 

Le  Roi  s’avance  pour  saluer  son  hote  inconnu  et... 
avec  stupefaction  il  voit  Dalim-Koumar  sortir  du 
haoudah  (2). 

II  n’a  meme  pas  le  temps  de  pousser  un  cri ;  son 
fils  est  deja  dans  ses  bras. 

(1)  Theme  classique  de  musique  hindoue.  II  y  a  des  raghnis 
differents  pour  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  pour 
les  differentes  saisons,  etc... 

(2)  Sorte  de  trone  couvert,  sur  le  dos  de  l’elephant. 
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—  Dalim,  mon  enfant,  mon  petit  Dalim,  r6pete 
le  Roi. 

—  0  mon  Pere,  dit  le  Prince. 

La  petite  fiancee  sort  de  son  palanquin  et  salue  le 
Roi  en  se  jetant  k  ses  pieds. 

Le  Roi  la  releve  et  l'embrasse  sur  le  front. 


La  nouvelledu  retour  de  Dalim  se  repand  comme 
par  enchantement  dans  tout  le  Palais. 

La  Reine  Suo,  accompagnee  de  ses  suivantes,  sort 
du  zenanah.  Elle  ne  peut  croire  k  ce  miracle.  Mais 
c’est  bien  son  fils,  c'est  bien  Dalim-Koumar.  Sa 
joie  est  impossible  a  decrire. 

Et  Duo  ? 

Des  qu’elle  apprend  que  Dalim  est  en  vie,  elle 
sait  ce  qui  lui  reste  a  faire  :  elle  prend  de  l'argent, 
emporte  tous  ses  bijoux  et  s’enfuit  seule  par  une 
porte  derobee  derriere  le  Palais. 

On  n’entendit  plus  jamais  parler  d’elle. 

c 

Quelque  temps  apres,  Dalim-Koumar,  le  Prince 
Grenade,  epousa  la  petite  Princesse. 

Cefutlaplus  heureuse  des  femmes,  car  elle  avait 
souffert  et  luttepour  conquerir  son  bonheur  ! 
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Un  vol.  in-i6.  Prix.. . . . . .  6  fr. 

Tapanmohan  CHATTERJI.  —  Sous  les  Manguiers  ( Ldgen.de 
du  Bengale ).  Illustre  d’apres  des  miniatures  anciennes.  Un 
vol.  Prix.. . . . . .  .  6  fr.  60 

Hymnes  a  la  D6esse.  Traduits  du  sanserif  par  Arthur  et 
Ellen  AVALON.  Illustres  de  4o  dessins  par  Jean  Buhot.  Un 
vol.  Prix . . . . .  4  fr.  80 


ABBEVILLE  (FRANCE).  ■—  IMPRIMERIE  F.  PAILLART 


